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Au  début  du  premier  volume  des  « Peintres  genevois  »,  nous  avons  indiqué 
l’importance  donnée  en  cet  ouvrage  à l’arrangement  logique  et  au  choix 
des  images.  Il  nous  paraît  donc  inutile  d'y  revenir;  et  si  nous  arrêtons  un 
instant  le  lecteur  sur  le  seuil  de  ce  deuxième  volume,  c’est  qu'il  nous  reste  à 
dire  notre  gratitude  et  celle  de  nos  éditeurs,  aux  propriétaires  des  documents 
graphiques  et  biographiques  dont  il  est  fait. 

Trois  des  quatre  originaux  reproduits  en  couleur  par  la  Société  des  Arts 
graphiques  et  confiés  dans  ce  but  à M.  Boissonnas  et  à son  collaborateur  : les 
belles  aquarelles  de  Tôpffer  et  la  sépia  d'Agasse  [PI.  I,  v et  xvii],  proviennent  des 
porte-feuilles  de  M.  Etienne  Duval;  le  quatrième  [Pl.  xni],  exquis  portrait  de 
sa  fille,  par  Massot,  appartient  à M.  L.  de  Geer,  petit-fils  de  l’artiste.  Les 
possesseurs  des  autres  œuvres  reproduites  dans  le  texte  et  hors-texte  sont  : 
MM.  Etienne  Duval,  Dr  C.  Picot,  L.  et  K.  de  Geer,  W.  Demole,  A.  Claparède, 
Th.  Flournoy,  Maillart-Gosse,  von  Fischer  de  Berne,  J.  Cougnard,  F!,  et  C.  Brot, 
A.  Chenevière,  A.  Dunant,  F.  Turrettini,  Brocher,  Dr  Chenevière,  G.  Pictet, 
G.  de  Seigneux,  E.  Ador,  L.  Booth  et  E.  Patry  de  Londres...,  Mmes  Diodati- 
Eynard,  Tôpffer,  J.  Roguin,  N.  Reverdin,  E.  Rigot,  V.  Fatio,  Plan,  Bedot- 
Diodati,  Brocher...,  le  Musée  des  Beaux-Arts,  le  Musée  des  Arts  décoratifs,  la 
Société  des  Arts,  la  Bibliothèque  publique,  le  Musée  de  l’Ariana  à Genève, 
le  Musée  des  Beaux-Arts  de  Lyon,  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  etc. 

D'autre  part,  M.  Etienne  Duval,  dont  nous  ne  saurions  assez  reconnaître 
l'inlassable  et  affectueuse  complaisance,  nous  a remis  la  correspondance  de  son 
grand'père  W.-A.  Tôpffer  avec  Mme  Tôpffer; — et  M.  E.  Duval-Foulc  de  Paris, 
une  lettre  d'Agasse,  unique  à notre  connaissance;  — Mmc  Diodati-Eynard  et  M.  A. 
Claparède  ont  bien  voulu  nous  autoriser  à publier  les  deux  seuls  autographes 
de  Massot  que  nous  ayons  trouvés;  — M.  A.  Chenevière,  nous  a communiqué 
les  curieuses  lettres  de  Mme  Munier-Romilly,  élève  de  ce  peintre,  à son  maître;  — 
M.  H.  Le  Fort  nous  a admis  à consulter  ses  précieux  recueils  de  « Biographies 
Genevoises  »;  — M.  le  Dr  Maillart-Gosse,  de  qui  nous  tenions  déjà  le  « Journal  » 
du  Dr  L.  A.  Gosse,  cousin  d'Agasse,  a eu  l'obligeance  de  nous  fixer  sur  la  gé- 
néalogie de  ce  dernier.  Enfin  M.  Lionel  Booth,  sans  s’arrêter  aux  risques  d’une 
semblable  expédition,  nous  a adressé  de  Londres,  avec  une  série  de  dessins 
originaux  d'Agasse,  le  catalogue  autographe  de  son  œuvre,  témoignage  inestimable 
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d'une  activité  dont  toute  trace  paraissait  perdue.  Nonagénaire  aujourd’hui,  M.  Booth 
fut  dans  sa  jeunesse  très  lié  avec  Agasse,  locataire  de  son  père;  nous  lui  devons 
les  plus  utiles  renseignements  sur  les  dernières  années  de  son  ami. 

Il  ne  nous  les  a point  transmis  directement.  Depuis  longtemps  nous  cher- 
chions par  tous  les  moyens  à obtenir  des  indications  sur  les  tableaux  d'Agasse 
restés  en  Angleterre.  Avec  l'appui  de  M.  Angst,  ancien  directeur  du  Musée 
National,  nous  avions  en  vain  frappé  aux  portes  officielles,  à celles  du  British 
Muséum,  de  la  National  Gallery,  de  Windsor  meme;  en  vain  avions-nous  usé 
de  nos  relations  personnelles,  nulle  trace  ne  paraissait  subsister,  dans  son  pays 
d’adoption,  des  succès  et  du  labeur  de  notre  cher  Agasse.  Obligés  à nous  con- 
tenter d’un  maigre  butin,  nous  étions  sur  le  point  de  renoncer  à de  nouvelles 
investigations,  lorsque  M"e  Danielle  Plan  nous  mit  en  relation  épistolaire  avec 
un  jeune  « solicitor  » anglais,  M.  C.-F.  Hardy.  M.  C.-F.  Hardy  est  de  ces  hommes 
auxquels  rien  d'humain  ne  demeure  étranger  : « Poursuivre  des  recherches  dans  un 
but  donné  et  rencontrer,  ce  faisant,  de  nouveaux  sujets  d'étude  »,  c'est  ainsi  que 
cet  humaniste  se  plaît  à orner  ses  loisirs.  Lancé  sur  la  piste  où  le  guidaient 
certains  passages  des  lettres  de  Tôpffer  et  du  « Journal  » de  L.  A.  Gosse,  il  n’a 
pas  tardé,  avec  une  sûreté  d’information  merveilleuse,  à réunir  un  véritable  dos- 
sier relatif  à la  vie  et  aux  travaux  d'Agasse  en  Angleterre.  Il  connut  de  la  sorte 
quels  furent  ses  derniers  intimes  et  que  l'un  d’eux,  M.  Lionel  Booth,  vivait  encore. 
Il  le  vit,  devint  son  ami  comme  il  était  déjà  le  nôtre,  et  le  décida  à lui  livrer 
pour  nous  ses  souvenirs. 

Comme  précédemment,  désireux  de  faire  profiter  le  lecteur  de  l'ensemble  de 
nos  recherches,  nous  lui  avons  conservé  dans  le  Complément  et  les  Notules 
biographiques,  ceux  de  nos  documents  auxiliaires  qui  nous  ont  paru  de  nature  à 
l’intéresser.  Un  Index  alphabétique  des  noms  des  artistes  cités  dans  les  deux  volu- 
mes et  une  liste  des  ouvrages  consultés  clôturent  cette  étude  sur  l’Art  à Genève 
au  XVIIIme  et  au  commencement  du  XIXme  siècle. 
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’Art  presque  ignoré  à Genève  durant  le  fastueux  XVIme  siècle, 
l’Art  que  les  Petitot,  les  Arlaud  n’avaient  pu  y acclimater 
au  XVIImc,  s’y  était  au  XVIIImc  implanté  avec  Liotard, 
Huber,  Saint-Ours  et  De  la  Rive.  Qu’allait-il  devenir  au 
début  du  XIXme  en  ce  maigre  terrain  ravagé  par  la  Révolution  et  l’occupation 


étrangère  ? 

Ravagé!  — N’est-ce  pas  plutôt  « fécondé  » qu'il  faudrait  dire? 

L'ancienne  Genève  humiliée,  son  aristocratie  — cette  aristocratie  qui  jusqu'alors 
avait  fait  sa  grandeur  — ruinée,  exilée...  L'Histoire  s'en  tient  là.  Elle  semble 
ignorer  les  années  où  la  Rome  protestante  ne  fut  plus  que  chef-lieu  du  départe- 
ment du  Léman.  Par  crainte  d’offenser  l’ombrageux  amour-propre  national  elle 
oublie  de  mettre  en  relief  la  haute,  la  salutaire  leçon  du  malheur,  ses  conséquences 
heureuses  : le  peuple  — natifs  et  bourgeois  — rendu  conscient  de  sa  force,  de 
sa  dignité;  les  patriciens  tirés  de  l’ossification  qui  les  menaçait,  obligés  à com- 
battre pour  la  vie,  renouvelés  au  contact  de  l’esprit  européen;  enfin,  peuple  et 
aristocratie,  négatifs  et  représentants,  si  longtemps  adversaires,  réconciliés  dans 
un  même  désir  de  liberté!  N'était-ce  rien?  On  évoque  sous  le  régime  impérial 
les  hôtels  des  hauts  quartiers  désertés,  abandonnés  aux  lichens,  leurs  cours,  aux 
herbes  folles!  Mais  les  Rues- Basses? 

Bourrit  donne  quelque  part  un  « état  de  Genève  » en  1808.  L'horlogerie  plus 
que  jamais  florissait;  des  industries  nouvelles  continuaient  à se  fonder;  quantité 
d'étrangers  séjournaient.  « Le  canton  du  Léman  est  plein  d’étrangers,  écrivait 
déjà  Bonstetten  en  1804,  l'éducation  y a gagné  ».  L'herbe  donc  ne  poussait  point 
partout  entre  les  pavés  de  Genève. 

Néanmoins  les  Genevois,  pour  la  plupart,  souhaitaient  recouvrer  leur  nationa- 


lité.  Ils  avaient  conservé  le  droit  d’administrer  eux-mêmes  les  choses  du  culte, 
de  l'instruction,  de  la  bienfaisance  publiques.  Profitant  de  ces  prérogatives,  des 
réunions  qu'elles  permettaient,  ils  s’entretenaient  dans  l'espoir  de  restaurer  un 
jour  la  Cité  déchue.  « Ceux  du  haut  » surtout  observaient  d'un  regard  avisé  et 
hostile  la  fortune  de  l’Empereur.  Ils  la  combattaient  sourdement.  Ils  fréquen- 
taient à Coppet,  soutenaient  Corinne  dans  sa  haine.  L’Angleterre  les  comptait 
au  nombre  des  alliés.  « On  parle  trop  bien  anglais  à Genève  »,  avait  remarqué 
le  clairvoyant  Bonaparte  en  1799.  La  « Revue  Britannique  »,  fondée  par  les 
Pictet  et  F.  G.  Maurice,  leur  servait  de  trait  d'union  constant  avec  Londres. 
Enfin,  un  comité  occulte  formé  d’anciens  magistrats  : Le  Comité  d’indépendance , 
surveillait  les  événements  et  préparait  le  rôle  de  ce  Gouvernement  provisoire 
qui,  dès  après  Leipzig,  allait  négocier  la  réunion  de  Genève  à la  Suisse. 

Waterloo  détermina  le  retour  définitif  des  exilés.  D’Yvernois,  Dumont,  Sis- 

mondi,  Pictet-Diodati,  Marc-Auguste  Pictet,  De  Candolle tous  ces  hommes 

éminents  considérèrent  alors  comme  un  devoir  d’apporter  à la  République  l’aide 
de  leur  intelligence,  de  leur  activité,  de  leurs  biens.  « Issus  du  XVII Ime  siècle 
dont  ils  avaient  le  bon  sens  et  les  habitudes  rationnelles  »,  élevés  par  la  Révo- 
lution à l'école  de  la  nécessité,  mêlés  aux  grands  événements  de  l’époque,  en 
rapport  avec  les  individualités  les  plus  marquantes  des  pays  où  ils  avaient  trouvé 
asile,  développés  dans  les  milieux  les  plus  divers,  ils  rapportaient,  avec  des 
idées  nouvelles  souvent  opposées,  une  même  largeur  de  vue,  des  aspirations 


Mme  A.  Munier-Romilljr . 


Pastel. 


Firmin  Massot 
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également  libérales.  Secondés  par  des  étrangers  comme  Rossi,  comme  Capo 
d’Istria,  ils  en  vinrent  à constituer  un  gouvernement,  dont  l'œuvre  mérita  d’être 
nommée  : Les  vingt-cinq  ans  de  bonheur. 

Heureuse  époque  où  Genève  épanouie  eut  un  touchant  besoin  de  bonté,  de  fra- 
ternité : caisses  d’épargne,  adoucissement  du  régime  pénitentiaire,  écoles  lancas- 
triennes,  — et  les  nobles  cris  seconde  moitié  du  XVIIIme 

de  haine  du  comte  de  „ siècle.  Contemporains, 


Sellon  à la  guerre, 
à la  peine  de  mort, 
et  les  généreux 
appels  de  Ga- 
briel Eynard 
en  faveur 
de  la  Grèce 
asservie  ! 

Dans 
un  en- 
semble 
d'œuvres 
parallè- 
les, sou- 
vent com- 
munes , 
trois  artis- 
tes genevois 
ont  parfaite- 
ment exprimé 
l'aménité  de  cette 
période.  Comme  les 
savants  et  les  philan 
thropes  qui  en  firent  la  gran-  3-  *'•  ««»«»<• 
deur,  ils  étaient  nés  dans  la 
animaux,  qui  occupent  les  compositions  de  Tôpffer,  sont  empruntés  à Agasse.  Dans  un 
important  tableau  : « La  Vallée  de  Mégève  »,  les  figures  sont  de  Massot,  le  paysage 
de  Tôpffer,  les  animaux  d'Agasse.  « La  toile  pourtant,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  G.  Val- 
lette,  bien  loin  de  manquer  d'unité,  semble  l'œuvre  d'un  seul  et  même  peintre  ». 

Cette  harmonie,  rare  dans  de  semblables  collaborations,  dépendait  bien  moins 
d’une  apparente  parité  de  facture  que  de  l’intelligente  et  amicale  entente  d’un 
sujet  par  trois  personnalités  fortement  caractérisées,  capables,  au  besoin,  non  de 
se  ressembler  mais  de  se  compléter. 

La  « fabrique  » et  l’influence  des  naturalistes  déterminent  ces  trois  artistes  de 
même  qu'elles  avaient  déterminé  leurs  prédécesseurs.  Ils  tiennent  en  outre,  de 
ces  derniers,  une  sorte  de  force  acquise,  un  précieux  principe;  ils  les  continuent; 
moins  dispersés,  moins  chercheurs,  moins  inquiets,  ils  ont  peut-être  plus  d’unité 


Mlle  MEGEVAND 


condisciples,  amis, 
collaborateurs, 
également  doués, 
heureusement 
diversifiés 
par  le  ta- 
lent, étran- 
gement 
unis  par 
la  desti- 
née, qui 
leur  fit  à 
tous  trois 
dépasser 
la  quatre- 
vingtième 
année,  ils 
apparaissent 
solidaires  les 
uns  des  autres  et 
fraternels  jusque 
dans  leurs  créations. 
Tôpffer  a peint  les 
à l'huile.  fonds  de  bon  nombre  des  por- 
traits de  Massot;  la  plupart  des 
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dans  leurs  œuvres,  entre  eux  plus  de  cohésion.  D’où  ce  titre  que  l’on  crut  pou- 
voir donner  à leur  simple  groupement  : d'«  Ancienne  Ecole  Genevoise  de  pein- 
ture ». 

Adam  Tôpffer  débute  par  la  gravure;  paysagiste  et  peintre  de  genre,  il  doit 
beaucoup  à De  la  Rive;  caricaturiste,  c’est  de  Jean  Huber,  allemand  comme  lui  d'ori- 
gine, qu'il  provient. 

Massot,  fils  d'un  horloger, 
commence  par  la  miniature,  pour 
reprendre  dans  la  suite,  avec  le 
ton  spécial  à son  temps  et  un  sens 
très  vif  de  la  beauté  féminine, 
l’œuvre  des  portraitistes  ses  de- 
vanciers: Liotard  et  Saint-Ours. 

Agasse  enfin  se  sent  peintre 
en  feuilletant  un  Buffon  illustré  ; 
il  est  l’héritier  direct  de  Huber, 
sinon  comme  caricaturiste,  du 
moins  comme  découpeur  et  pein- 
tre animalier. 

Chose  étrange,  genevois 
d’esprit  et  de  tradition,  mais  de 
culture  artistique  française,  ils 
subissent  tous  trois,  dès  le  début 
du  siècle,  l’influence  des  maîtres 
anglais  qui  ne  s'exercera  en 
France  que  vingt  ans  plus  tard. 
Et  c'est  à nos  yeux  la  gloire 
ignorée  de  cette  « Ancienne  Ecole 
Genevoise  »,  sœur  indigente  de 
l'Ecole  française,  d'avoir  ainsi 
précédé  cette  dernière  dans  une 
découverte  qui  leur  fut,  les  pro- 
portions gardées,  à toutes  deux 
profitable;  qui  valut  à celle-ci 
le  triomphal  avènement  des  paysagistes  de  i83o,  à celle-là  les  meilleures  créations 
de  ses  fondateurs;  qui  fit  de  Tôpffer,  un  moraliste  d'une  si  naïve  et  si  franche 
originalité;  de  Massot,  un  flatteur  charmant  des  élégances  bourgeoises  ; et  d'Agasse, 
si  nous  ne  nous  trompons,  1 un  des  plus  émus  et  des  plus  poètes  entre  les  peintres 
animaliers  modernes. 

Aeschi,  1904. 


4.  J.  L.  Agusso. 
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à l'huile. 


Daniel  Baud-Bovy. 


F.  Massol.  1796-98  — Crayon  estompe. 
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Plume  et  aquarelle. 
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S.  D'uprèi  Bourrit. 


GRAVURE  POUR  LES  « VOYAGES  » DE  DE  SAUSSURE 


Genève,  qui  ne  le  connaissait?  — Qui  ne  lavait  rencontré 
les  jours  de  marché,  vêtu  de  sa  douillette  vert  d'eau,  un  bonnet  de  soie  noire  sur 
les  oreilles,  mêlé  au  va-et-vient  joyeux  des  chalands  et  des  revendeuses  ? Qui 
ne  s'était  étonné  de  le  voir  s'arrêter  soudain,  tirer  un  album  de  sa  poche,  et, 
tantôt  baissant  la  tète,  tantôt  la  relevant,  le  front  plissé,  le  regard  concentré  par 
le  rapprochement  des  paupières,  fixer  en  quelques  coups  de  crayon  les  carac- 

tères essentiels  d’une  scène  qui  venait  de  l'émouvoir  ? Et  quel  Genevois  de 
ce  temps-là  qui,  après  l’avoir  croisé  sur  les  remparts,  eût  pu  oublier  ce  so- 

litaire et  singulier  promeneur?..  « Il  cheminait  cent  pas,  sans  autre  préoccupation, 
semblait-il,  puis,  se  retournant  en  s'appuyant  sur  sa  canne,  il  relevait  la  tête  et 
considérait  un  instant  le  pays  comme  s'il  ne  l’eût  jamais  vu,  après  quoi  il  re- 
çu Bois  MeUy  prenait  sa  marche  pour  recommencer  cent  pas  plus  loin  sa  même  étude  rétros- 
pective... ». 

« Ses  yeux  étaient  vifs  [Pl.  H] , ajoute  son  principal  biographe,  son  regard 

observateur,  le  plus  souvent  sérieux,  et  bienveillant  à l'occasion,  puis  malin, 

sarcastique,  toujours  mobile  comme  sa  pensée,  et  reflétant  admirablement  cette 
vie  intérieure  de  l'intelligence  qui  se  traduisait  à chaque  instant  chez  Tôpffer  en 
jeux  expressifs  de  physionomie,  en  saillies  originales,  inattendues,  parfois  bizarres, 
en  observations  pleines  de  finesse,  pour  lesquelles  il  rencontrait  toujours  l’expres- 
sion saillante  et  le  mot  propre  ».  — Tout  cela  peut  se  dire  aussi  de  son  œuvre, 
si  varié,  si  plein  de  bonhomie,  de  sérieux,  de  tendresse  pour  la  nature  et  pour 
les  humbles,  et,  dans  sa  partie  caricaturale,  d'ironie  fine  ou  d'ample  causticité. 
Un  merveilleux  bon  sens  y domine,  la  passion  du  simple,  du  naturel,  et  le 
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même  mépris  qu'éprouve  Tôpffer  le  fils  pour  tout  ce  qui  est  épitaphe,  les 
belles  phrases  et  les  faux  dehors,  les  faux  semblants  et  les  grimaces.  Il  tenait  de 
son  origine  franconienne  cette  malice  et  cette  perspicacité  que  confère  souvent  à 
certains  hôtes  des  petites  villes  allemandes,  une  habitude  de  l'observation  aiguisée 
par  l'étroitesse  du  cadre  où  elle  s'exerce.  C'est  lui  qui  enseigna  à Rodolphe  cet 

art  de  muser  dont  la 
« Bibliothèque  de  mon 
Oncle  » célèbre  les  dé- 
lices ; et  c’est  à Rodol- 
phe qu'il  écrivait  d’An- 
gleterre ( 1 8 1 6)  : « Mon 
voyage  ma  fait  con- 
naître trois  choses  : la 
première , c’est  qu’il 
faut  étudier  ; la  se- 
conde, qu’il  faut  étu- 
dier, la  troisième,  qu’il 
faut  étudier  ».  Il  étudia 
sans  cesse  comme  en 
musant. 

« Caricature,  pay- 
sage, portrait,  scènes 
de  mœurs  rustiques, 
études  de  paysans,  ta- 
bleaux de  genre,  sa 
curiosité  s’est  intéres- 
sée à tous  les  sujets, 
et  dans  tous  les  sujets 
il  a été  lui-même  et 
il  a été  quelqu’un, 
abordant  les  difficultés 
6.  Aquarelle.  ^ j et  a.  picot  «««.  avec  une  naïveté  har- 

die et  sûre  qui  est  le 

grand  charme  de  sa  manière  ».  Et  ce  jugement  de  M.  Gaspard  Vallette  qui,  après 
un  demi-siècle,  concorde  avec  celui  de  M.  Du  Bois-Melly,  achève  de  ratifier  la 
prédiction  faite  au  lendemain  de  la  mort  de  l'artiste  par  le  professeur  De  la  Rive  : 
« que  Tôpffer  restera  l’expression  la  plus  complète  et  la  plus  parfaite  de  notre 
ancienne  école  ». 

Wolfgang-Adam  Tôpffer  naît  le  20  mai  1766,  à Genève.  Il  y avait  six  ans 
que  son  père  Christophe,  petit  tailleur  d’habits,  originaire  de  Schweinfurth  en 
Franconie  s'y  était  établi.  A la  façon  dont  le  tailleur  prononçait  son  nom,  le  greffier 
avait  cru  devoir  l'orthographier  Dôpffer  sur  les  registres  de  la  chancellerie.  Reçu 
habitant  en  1762,  il  devait  devenir  citoyen  genevois  en  vertu  de  l'article  III  de 
la  constitution  de  1792  e.  Sa  femme,  Marie  Dubouchet,  lui  avait  déjà  donné  un 
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fils,  Adolphe;  elle  aura  encore,  après  Adam,  un  troisième  fils,  Jacob,  et  une  fille, 
Henriette. 

C'est  dans  cet  humble  milieu,  parmi  ces  artisans  paisibles,  laborieux  et  rieurs 
comme  tous  ceux  qui  ouvrent  de  leurs  mains,  que  grandit  le  petit  Adam.  11  a 
l'esprit  prompt,  une  gaîté  toujours  en  éveil.  Sa  vivacité  inquiète  son  bonhomme 
de  père,  et  lui  vaut  de  tendres  avertissements,  nonobstant  quoi,  l'enfant  persiste 
à témoigner  de  certains  goûts,  de  certains  désirs  qui  n'annoncent  pas  un  tailleur 
d'habits.  Il  aime  à s'attarder  auprès  de  l'établi  des  apprentis  émailleurs  et  ci- 
seleurs ses  camarades,  à l'étalage  du  bouquiniste,  à celui  de  Cassin,  le  marchand 
d'estampes,  ou  simplement,  accoudé  sur  l'appui  de  la  fenêtre,  à suivre  du  regard 
les  nuages  qui  passent  entre  les  toits  bruns, 
poussés  par  un  vent  de  bise,  et  le  va-et- 
vient  autour  de  la  fontaine  des  commères 
du  voisinage,  des  tonneliers  et  des  por- 
teurs d'eau.  Son  père  l'observe;  il  se  dit 
que  ce  garçon  a dans  sa  longue  tête  une 
faculté  mystérieuse,  — celle-là  que  Ro- 
dolphe nommera  la  Bosse  — une  aspi- 
ration dont  il  faudrait  tirer  parti.  Avec 
le  sage  bon  sens  qu'il  lui  léguera,  sans 
le  sortir  tout  d’abord  de  la  sphère  où  il 
peut  lui  être  à secours,  il  le  met  sur  une 
voie  nouvelle.  Et  puisque  l’enfant  goûte 
l’établi,  il  lui  fait  apprendre  à graver  ces 
énormes  boutons  dont  lui-même,  vers  ce 
temps-là,  orne  les  vêtements.  La  Bosse 
aidant,  le  jeune  homme  passe  des  bou- 
tons aux  fonds  de  montres  et  des  fonds 
de  montres  voudrait  passer  à la  taille 
douce.  On  lui  parle  d'un  libraire  qui  édite 
une  contre-façon  de  l'Encyclopédie  à Lau- 
sanne. Il  se  rend  dans  cette  ville;  un 
homme  excellent  M.  Dapples  l’y  accueille  ' Aqu*r'>ll°  M'ue  W'A*  TOPKFER 

et  s'intéresse  à ses  efforts.  Sylvius,  fils  de  son  protecteur,  se  lie  d'amitié  avec  lui, 
comme  le  fils  de  Sylvius  fera  avec  Rodolphe.  C'est  du  caractère  d^e  M.  Dapples 
le  père,  que  ce  dernier,  un  jour,  s’inspirera  pour  tracer  le  portrait  adorable  de  l'oncle 
Tom.  Docile  aux  directions  paternelles  de  son  conseiller,  Adam,  tout  en  vivant  du 
métier  vite  acquis  d’ouvrier  typographe,  poursuit  ses  études  de  graveur.  Ses  pro- 
grès sont  assez  rapides  pour  qu’on  ne  tarde  pas  à lui  confier  l’exécution  de  plu- 
sieurs des  planches  de  l’Encyclopédie.  C’est  également  vers  ce  temps  (1786)  qu'il 
grave  d’après  Bourrit,  certaines  des  vues  qui  accompagnent  la  grande  édition  des 
Voyages  de  De  Saussure  (op.  5).c 

Encouragé  par  ces  premiers  succès,  sentant  d'autre  part  qu'il  ne  peut  se  dé- 
velopper davantage  dans  sa  patrie,  il  gagne  Paris.  Il  s’y  emploie  à la  gravure 
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d’une  édition  illustrée  des  « Mille  et  une  nuits  »,  il  y aspire  cet  air  tout  chargé 
d'idées,  si  merveilleusement  subtil  et  tonique  pour  l'esprit,  il  s'y  enthousiasme 
pour  les  grâces  mourantes  de  l'art  du  XVIllmc  siècle,  et  l'un  de  ses  camarades, 
Jean-Thomas  Thibaut,  lui  met  le  pinceau  à la  main.  La  Révolution  le  surprend. 
Il  y a dans  le  spectacle  de  la  rue  de  quoi  exercer  ses  facultés  d'observateur;  il 
s'arrête  aux  attroupements,  suit  les  remous  de  la  foule,  frémit  à ses  clameurs,  rit 
à ses  lazzis.  Sans  savoir  comme,  sans  en  pouvoir  mais,  il  se  trouve  le  14  juillet 
prisonnier  du  peuple  qui  se  rue  à la  Bastille  ; les  balles  sifflent  autour  de  lui  ; 
son  compatriote  Hullin,  l'horloger,  alors  chasseur  du  marquis  de  Conflans,  vêtu 
de  son  uniforme  à la  hongroise,  mène  à l'assaut  les  ouvriers  du  faubourg;  Elie 
passe  tambour  battant,  en  tète  des  gardes  françaises.  On  entend  de  grands  cris, 
des  trous  sinistres  se  creusent  d'instant  en  instant  dans  la  houle  épaisse  des  assié- 
geants, puis  se  comblent,  plus  sinistres  encore  sous  la  poussée  du  flot  montant. 
Bouleversé  par  la  grandeur  tragique  de  cette  vision,  le  jeune  homme,  lorsqu'il  est 
enfin  parvenu  à se  dégager,  à rejoindre  son  logis,  n'a  plus  qu'une  idée  : fuir  ces 
scènes  grandioses  et  sanglantes,  se  réfugier  dans  la  paix,  dans  le  calme  de  la  cité 
natale. 

Mais  Genève  subit  le  contre-coup  des  événements  qui  ébranlent  Paris.  Les 
préoccupations  ne  sont  pas  aux  choses  de  l'art.  C'est  à grand’  peine  que  Tôpffer 
obtient  la  commande  de  quelques  portraits  à l'aquarelle  (op.  6).  Etranges  portraits, 
maladroits,  qui,  par  leurs  tonalités  bleuâtres  et  leur  élégance  efféminée,  rappellent 
certains  projets  de  tapisserie  du  milieu  du  XVIIIme  siècle.  Peu  appréciés  sans 
doute,  ils  lui  font  comprendre  combien  il  lui  reste  à apprendre.  Assuré  que  Paris 
seul,  malgré  tout,  lui  fournira  en  ces  temps  troublés  de  quoi  vivre  peut-être  et  de 
quoi  s'instruire  en  tout  cas,  il  y rentre  plein  de  courage  (1791).  La  gravure, 
hélas,  lui  laisse  de  longs  loisirs;  il  en  profite  pour  fréquenter  l'atelier  de  Suvée, 
ami  de  Saint-Ours  et  futur  directeur  de  l'Ecole  de  Rome. 

Lorsque  ses  ressources  sont  par  trop  minces,  le  bon  Christophe,  de  son  mieux, 
lui  vient  en  aide.  11  nous  reste  l'une  des  lettres,  si  touchantes  et  si  dignes, 
malgré  la  bizarrerie  d'une  forme  qui  reflète  l'accent  de  Schweinfurth,  où  le 
vieillard  l'exhorte  à la  vaillance  : 


Genève  ce  12  Aoust  i~gi. 

Mon  Jils,  nous  avon  reçue  da  lettre  du  10  aoust  datté  du  3o  juliet  (!)  et 
parla  nous  avon  vu  que  du  de  porte  bien  et  que  du  et  arrivé  à Baris  en  ponne 
santé  gras  à Diex,  pour  ce  qu’y  nous  regarte  nous  nous  porton  dons  bien 
conicen  (comme  quand ) du  nous  a quitté.  Sinon  da  merre  et  doujour  dan  le 
même  état  comme  du  la  quitté  ; du  nous  marque  sur  da  lettre  paucoute  de  misser 
et  une  grante  cherté  dan  Baris,  nous  le  croion  bien,  may  gant  on  a louverag 
( l'ouvrage ) et  la  santé  l’on  peut  partout  gannié  sa  nourriture  et  son  enderdien 
si  long  à la  verdue  (vertu)  et  la  mour  pour  le  traval.  Souvien  doy  mon  Jils  dé 
moral  que  je  day  praeché  bien  souven  pour  don  bien  et  du  me  tira  a son  dans 
(tu  me  diras  à son  temps)  que  j'ai  bien  fait  mon  devoir  en  galité  de  Berre.  Du 
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nous  apran  sur  da  lettre  que  du  de  lève  du  pon  madein  (de  bon  matin ) pour 
haller  à don  travail  et  moy  je  te  prie  de  ne  pas  perter  ( perdre ) cette  bonne 
couttume  et  continuie  doujour  le  chemain  de  la  verdue  et  du  traval  ; afain  mon 
fils  corne  du  et  encor  jeune  et  san  expériance  je  de  recommante  principalemans 
de  ne  pas  de  liveré  dro  fasilemànt  dan  dé  companie  san  savoir  avec  quy  ! et 
cé  par  cette  bonne  contevitte  ( conduite ) que  nous  auron  le  plaisir  de  de  voir 
revenir  dans  da  pattery  au  pou  de  quelques  année  avec  du  tallant  et  la  verdue; 
afain  mon  fils  encor  un  petit  mot,  du  marque  sur  da  lettre  que  la  miene  soit  un 
peu  pesante  a ton  avantage,  je  fait  encor  un  petie  efor  pour  cette  foy  dans  le 
espérance  que  du  feray  un  pon  ussage  et  souvien  doy  que  je  suy  vieux  et  inco- 
motté  et  que  les  afair  ne  von  plus  corne  des  ottre  foy.  Adieux  mon  fils  je  te  reco- 
mante à la  provitance  et  que  je  suis  don  Berre  Topffer  ». 

Parmi  ces  compagnons  dont  son  père  lui  recommande  le  choix,  Adam  compte, 
au  premier  rang,  le  flamand  De  Marne.  Jean-Louis  De  Marne,  de  beaucoup 
son  aîné,  après  s’être  un  instant  voué  à la  peinture  d'histoire  et  avoir  concouru 
avec  David  au  prix  de  Rome,  retourne  alors  aux  traditions  de  sa  race.  Il  cherche 
à retrouver  l'humble  veine,  si  miraculeusement  exploitée  par  les  petits  hollandais 
du  XVIIme  siècle.  Il  peint  des  paysages,  des  « gués  »,  des  « haltes  ».  Comme  la 
fortune  ne  lui  sourit  pas  plus  qu'au  jeune  graveur,  il  lui  propose  d'associer  leurs 
deux  pauvretés.  N’en  pouvant  faire  une  richesse,  ils  se  consolent  : De  Marne  en 
enseignant,  Topffer  en  apprenant  à graver  à l'eau-forte.  Autour  d’eux  Paris  bout 
et  se  soulève.  Le  travail  leur  manque;  ils  en  sont  réduits,  pour  tout  chauffage,  à 
doubler  leurs  draps  élimés  du  papier  des  gazettes.  Chaque  jour  l’avenir  est  moins 
sûr.  Adam,  las  de  cette  lutte,  regagne  Genève  une  seconde  fois. 

Il  y retrouve  parmi  ses  amis  Jean-François  Chaponnière  qui,  après  avoir 
visité  l'Allemagne  en  artiste  ambulant  et  peint  des  portraits  d’altesses  à 100  florins 
la  ressemblance  parfaite,  à 5o  florins  seulement  la  demi-ressemblance,  fréquente 
les  Clubs  et  chansonne  ses  concitoyens.  Tous  deux  s’éprennent  en  même  temps 
d'une  jeune  fille  de  petite  bourgeoisie,  Mademoiselle  Jeanne-Antoinette  Counisc. 

Tous  deux  jugeant  indigne  de  leur  amitié  de  chercher  à se  supplanter  l'un  l’autre 
dans  l'esprit  de  Toinette,  ainsi  qu'on  l'appelle  habituellement,  lui  adressent  une 
lettre  commune  où  ils  la  supplient  de  mettre  un  terme  à une  situation  si  pénible, 
en  fixant  son  choix.  Elle  n'a  pour  cela  rien  à dire  ; il  lui  suffira  de  piquer  d'une 
épingle  le  nom  de  celui  des  deux  signataires  de  cette  singulière  déclaration,  qui  lui 
agrée.  La  lettre  va,  revient;  le  nom  de  Topffer  est  transpercé  par  l'épingle  amou- 
reuse ; elle  est  tombée  depuis,  mais  on  en  découvre  encore  la  trace  sur  le  billet  jauni. 

Peu  après,  De  la  Rive  qui  s'est  attaché  à Topffer  le  décide  à l'accompagner, 
lui  et  quelques  autres  artistes,  dans  une  « campagne  de  peinture  ».  Jours  sans 
pareils  pour  le  jeune  homme,  et  de  ceux  dont  on  garde  un  souvenir  ébloui,  ineffa- 
blement  lumineux,  ému  et  pur  — de  ceux  dont  le  regret  hante  à jamais.  Topffer 
revoit  d’abord  ces  environs  de  Genève  qu'il  a courus  jadis,  gamin,  le  dimanche 
avec  son  père,  et  il  les  revoit  en  peintre.  Il  songe  à sa  triste  mansarde  parisienne, 
et  s’imprègne  d'air,  de  soleil,  d'ombre  fraîche.  Ses  compagnons  chantent,  rient, 
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admirent,  s'échauffent,  font  ' halte  sous  les  tonnelles,  logent  chez  le  curé  ou  chez 
le  châtelain  et  ne  cessent  de  dessiner  de  beaux  « feuillés»,  des  « ruines»,  d’heureux 
« accidents  »,  des  « mouvements  d'eaux  ».  Il  les  imite,  embellissant  tout  de  l’image 
de  sa  Toinette;  cette  fleur,  il  voudrait  qu’elle  la  cueillit;  cette  source,  qu'elle  y 
baignât  ses  doigts;  cette  mousse,  qu'elle  s'y  étendît.  A chaque  instant  il  quitte  le 
pinceau  pour  lui  écrire;  il  lui  écrit  de  la  clairière,  du  bord  du  ruisseau,  le  soir,  de 
son  lit.  Nous  avons  cité  déjà  le  début  d'une  de  ses  lettres0.  Il  y parle,  le  matin,  de 
la  pluie  qui  a tout  « abimé  » leur  « société  de  peinture  » — à « trois  heures  »,  il 
ressaisit  la  plume  : 

lettres  a «...  je  suis  dans  ce  moment  dans  un  antique  château,  au  milieu  d’une  forêt, 

sur  une  montagne,. ..  j’aime  singulièrement  les  ruines,  je  les  recherche  sans  trop 
savoir  pourquoi...  je  me  transporte  au  temps  où  ces  châteaux  furent  construits  en 
voyant  les  grandes  et  tristes  salles  ne  recevant  qu’un  jour  lugubre,  je  me  plais  à 
penser  que  peut  être  elles  étaient  l’habitation  de  quelque  jolie  demoiselle...  et,  en 
prêtant  l’oreille,  je  crois  entendre  des  gémissements  sous  les  voûtes  ténébreuses  que 
j’ai  aperçues  depuis  la  cour  ». 

Est-il  à St-Paul,  au-dessus  d'Evian,  où  un  seigneur  de  Blonay  vit  un  soir 
apparaître  sa  femme  trépassée  de  la  veille,  et  tirée  de  sa  léthargie  par  un  détestable 
intendant  qui  en  voulait  aux  bijoux  de  la  morte  ? — N’est-il  pas  plutôt  à Fèterne, 
construit  par  les  fées,  et  hanté  par  l’âme  de  Robert  d'Arbigny,  l'amant  de  la 
dame  de  Lucinge  ? On  ne  sait!  Mais,  à six  heures,  il  continue  sa  lettre  « du  milieu 
d’une  épaisse  forêt  » ...  : « mes  camarades  s’en  sont  allés,  moi,  je  suis  resté  seuh 
assis  sur  ma  chaise  à dessiner;  la  tour  et  une  partie  du  château  que  nous  venons 
de  quitter  paraît  au  dessus  des  arbres,  je  les  dessine  ; nos  amis  sont  loin,  je  suis 
seul,  libre,  j’entends  dans  le  lointain  le  bruit  d’un  torrent;  le  vent  fait  frémir  et 
balance  la  pointe  des  arbres;  le  soleil  est  près  de  son  déclin!  Que  c’est  beau! ... 

« 7 heures.  Nous  coucherons  ce  soir,  dans  ce  château,  je  n’y  arriverai  que 
tard  car  je  me  suis  égaré,  je  l'ai  fait  exprès,  je  veux  goûter  dans  toute  sa  pureté 
le  plaisir  d’approcher  tard  de  ces  ruines  où  je  sais  que  sont  mes  amis,  je  verrai 
de  loin  au  travers  des  arbres,  briller  la  lumière  qui  les  éclaire.  Ce  sera  mon 
fanal;  peut-être  en  m’approchant  doucement  de  la  fenêtre  les  verrai-je  occupés 
à tripoter  notre  souper,  l’un  tenant  la  casse,  l’autre  attisant  le  feu,  car  nous  som- 
mes nos  cuisiniers  dans  ces  endroits-là. 

«.  10  heures.  Tout  cela  est  arrivé,  nous  avons  fait  un  souper  frugal  et  charmant, 
nous  sommes  d’une  gaîté  admirable...  Le  château  où  nous  sommes  a tout  l’air 
d’un  château  de  Revenants...  l’endroit  où  je  coucherai  seul,  est  une  des  tours  fort 
hautes,  mon  lit  est  presque  au  sommet. 

« à 1 1 heures.  Je  suis  auprès  de  mon  lit...  la  nuit  est  orageuse,  le  vent  mugit, 
des  branches  d'arbres  viennent  en  se  reployant  battre  un  côté  de  ma  tour,  pas  une 
étoile  au  ciel...  j'ai  tiré  de  ma  poche  votre  portrait,  je  ne  pouvais  m’empêcher  de 
me  figurer  votre  mine  effrayée  si  vous  eussiez  été  logée  dans  un  pareil  endroit...  je 
vais  bientôt  éteindre  ma  lumière,  minuit  ont  sonné,  c’est  l’heure  des  spectres,  un 
bruit  que  j’entends  au  dessus  de  moi,  m’inquiète,  que  faire?  — faut-il  avoir  peur? 
j’en  suis  tenté. 
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« Mais , admire { mon  courage , tremble z de  ma  résolution,  je  veux  savoir  d’où 
vient  le  bruit  que  j’entends,  je  suis  demi-déshabillé,  ma  lampe  à la  main  j’ouvre 
ma  porte  mal  jointe  qui  ferme  ma  chambre,  je  monte  le  reste  de  l’escalier  qui 
conduit  au  plus  haut  de  la  tour,  il  est  tout  étroit  et  ruiné,  une  petite  porte  me 
conduit  dans  un  lieu  bien  fort  obscur,  j’entre,  le  vent  éteint  ma  lampe,  au 
même  instant  j'entends  de  gros  battements,  je  reçois  de  légers  coups  par  la 
tète...  mon  courage  était  resté  dans  l’escalier,  je  le  retrouvai  pourtant  quand  je 
m’aperçus  que  j’avais  donné  dans  un  pigeonnier 

« Mercredi  soir.  Nous  avons  recommencé  nos  courses.  Nous  sommes  dans 
le  plus  beau  pays  qui  soit  au  monde,  nous  allons  toujours  de  château  en  château, 
dînant  chez  l’un  soupant  chez  l’autre,  dessinant  beaucoup 

« Bonjour,  ma  bonne  Toinette,  quand  vous  ne  penseriez  à moi  que  la  moitié 
de  ce  que  je  pense  à vous,  vous  y penser ie{  déjà  beaucoup.  Votre  dévoué  serviteur 

Tôpffer  ». 

L'année  suivante,  toujours  avec  De  la  Rive,  il  parcourt  le  pays  de  Vaud. 
« Nous  avons  eu  une  journée  superbe  et  nous  avons  deux  beaux  dessins  en  train  », 
écrit  De  la  Rive  à sa  femme.  Les  dessins  de  Tôpffer  ont,  à cette  époque,  une 
grande  analogie  avec  ceux  de  son  aîné.  Lavés  à la  sépia,  rehaussés  de  gouache, 
ils  sont  d'une  extrême  minutie,  d'une  humilité  passionnée  devant  la  nature  ; les 
moindres  plantes  y sont  définies,  les  herbes,  vues  brin  à brin,  les  mousses  du 
rocher  et  les  mousses  du  hêtre,  différenciées.  Comme  De  la  Rive,  Tôpffer  annote 
dessins  et  croquis.  Dans  un  paysage  de  lac  il  indique  : « les  montagnes  de  ce  côté 
paraissent  plus  bleues  que  celles  de  la  droite,  plus  violettes  »,  puis  « ici  on  ne  distingue 
pas  le  lac  des  monts  »,  puis,  dans  l’eau  : « point  de  réflexions,  réflexions  allongées  », 
et  dans  le  ciel  : « Les  nuages  blancs-jaunâtres,  les  ombres  gris  bleu  violet,  peu  pro- 
noncées à l'horizon  ».  Néanmoins,  si  strictes  soient-elles,  il  se  glisse  dans  ces  études 
un  peu  de  cette  même  verve  primesautière  qui  distingue  des  lettres  de  De  la  Rive  celles 
de  Tôpffer.  « N’avez-vous  pas  reçu  ma  lettre,  voulez-vous  me  désespérer? ...  écrit-il  à 
sa  fiancée,  de  l'Isle,  le  21  juin  1793...  Je  vous  dirai  à mon  retour,  combien  on  est  heu- 
reux dans  les  déserts,  je  vous  ferai  le  tableau  de  la  vie  qu'on  y mène,  et  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  fuyez  sur  le  champ  la  ville  pour  vous  installer  dans  quelque  caverne... 

« J’écris  à Mademoiselle  Adèle  des  choses  dignes  d’admiration,  j’en  suis  sûr, 
mais  elle  ne  m’écrit  point  de  lettre  parce  que  je  n'écris  qu’en  imagination,  trop 
paresseux  pour  prendre  une  plume.  Ce  n’est  que  pour  vous  que  je  fais  un  tel  effort, 
bien  mal  récompensé  il  me  semble.  Assure^-la  que  la  distance,  la  variété  des  objets, 
la  belle  humeur  de  notre  petite  troupe  et  mon  nouvel  ami  l’Ane,  11’ont  point 
diminué  la  haute  amitié  que  je  lui  ai  vouée,  que  j'aimerais  bien  la  tenir  par  le 
bras  pour  grimper  de  compagnie  les  rochers,  remonter  le  lit  des  torrents,  des 
rivières  et,  en  se  troussant  un  peu,  pêcher  aux  écrevisses.  Vous  dessinez  sans  doute 
beaucoup,  je  vous  trouverai  savante  à mon  retour,  dites  à Massot  bien  des  affaires 
de  ma  part,  bientôt  je  vous  irai  joindre,  j’espère....  Bonjour,  bonne  Toinette, 
aimez-moi  toujours  la  moitié  tant  que  je  vous  aime. 
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Il  l'aime  si  fort  qu'il  l'épouse  le  i5  septembre  de  la  même  année,  sans  se 
douter  peut-être  que  sa  bonne  Toinette  est  quelque  peu  apparentée  au  ministre 
de  Marie-Thérèse,  ce  fameux  Kaunitz  dont  le  nom  francisé  s'est  changé  en  Counis. 
A cela  près  les  jeunes  gens  ne  possèdent  que  leur  amour,  et  les  intrépides  espé- 
rances de  leur  jeunesse.  Ils  s'installent  dans  cette  maison  de  la  a Bourse  Française  » 
d'où  l'on  voit  « par-dessus  le  feuillage  d'un  acacia  les  ogives  de  la  vieille  cathé- 
drale de  St-Pierre,  le  bas  de  la  grosse  tour,  un  soupirail  de  l'Evêché  et,  au- 
delà,  par  une  trouée,  le  lac  et  ses  rives  ». 

Adam,  avec  ferveur,  y peint  tout  d'abord  un  charmant  portrait  de  sa  compa- 
gne (op.  7).  C'est  une  sorte  de  miniature  à l'aquarelle,  toute  empreinte  encore  de 
l'esprit  des  petits  maîtres  du  XVIIIme  siècle  français,  bien  supérieure  déjà  par  la 
facture  et  la  pénétration  psychologique  aux  portraits  des  jeunes  Picot. 

Sur  ces  entrefaites,  une  place  de  maître  de  dessin  à l'école  du  Calabri  est  mise 
au  concours.  Le  sujet  proposé  est  un  dessin  d'après  le  Laocoon.  Mais  Tôpffer  qui 
s'est  présenté  se  voit  préférer  Lissignol.  Des  leçons  de  dessin  et  de  peinture  au 
lavis  lui  font  vite  oublier  cet  échec.  Le  syndic  Rigaud,  qu’il  compte  au  nombre  de 
ses  élèves,  nous  renseignera  plus  tard  sur  l’attrait  de  son  enseignement  : « Ses  ré- 
flexions, les  anedoctes  qu'il  contait  en  peu  de  mots  et  qu'il  assaisonnait  toujours 
de  quelque  trait  spirituel  qui  les  fixait  dans  la  mémoire,  donnaient  un  tel  agrément 
à sa  société  qu'on  eût  pris  volontiers  de  ses  leçons  pour  le  seul  plaisir  de  jouir  de 
sa  piquante  conversation  ». 

Tôpffer  tient  de  De  la  Rive,  comme  ce  dernier  de  Saint-Ours,  le  goût  du  lavis, 
et  une  remarquable  habileté  à le  traiter.  Mais,  sans  souci  de  l'ordonnance  clas- 
sique, et  du  style  italique  si  goûté  de  son  guide,  il  dédaigne  les  fabriques  au  profit 
des  fermes;  il  fait,  dans  ses  petites  compositions,  large  place  à l'Ane  son  compère 
et  à Nanette  l'effeuilleuse,  il  est  petit  peuple  et  de  chez  lui,  tout  uniment. 

« Candeur,  naïveté,  bonhomie,  simplicité,  ce  sont  les  plus  précieuses  qualités 
du  lavis,  écrira  son  fils,  celles  qui  compensent  le  mieux  l'absence  des  autres,  celles 
surtout  que  ne  remplacent  ni  l'habileté,  ni  l'adresse,  ni  même  le  talent  ». 

Ces  qualités,  Tôpffer  les  a de  nature;  elles  prêtent  à ses  lavis  (op.  8)  un  accent 
joyeux  et  ému,  une  sorte  d'alacrité  qui  ne  tarde  pas  à leur  assurer  des  amateurs. 
Il  est  de  mode  alors  de  se  faire  des  « albums  » d'esquisses,  de  portraits,  de  gra- 
vures, de  paysages  gouachés  et  aquarellés.  Point  de  maîtresse  de  maison  qui  ne 
tienne  à honneur  d'ouvrir  sur  la  table  de  son  salon  un  album  richement  orné.  Celles 
qui  n'en  possèdent  pas  trouvent  même  à en  louer  pour  leurs  galas. 

Portés  par  les  albums,  les  petits  paysages  de  Topffer  commencent  à courir  le 
monde,  vont  jusqu'à  Paris,  jusqu'à  Londres,  réjouir  les  délicats.  Leur  succès 
engage  alors  l’artiste  à montrer  certaines  des  scènes  drolatiques,  où  sa  verve  bouf- 
fonne et  sa  malice  aiguë  se  complaisaient  en  secret.  Au  salon  de  1796,  il  ose  même 
en  exposer  quelques-unes!  L'Encan,  Le  Concert  d'Amateurs,  Le  Peintre  dans 
son  Atelier,  Un  Café  public. 

En  ce  Genève  si  grave,  où  les  charges  de  Huber  n'avaient  guère  été  répan- 
dues que  dans  la  haute  société  qui  les  goûtait  comme  fruit  défendu,  il  était  cou- 
rageux de  brocarder  ainsi,  publiquement.  Les  fripières  de  la  Madeleine  le  firent 
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assez  voir,  qui  s'étant  reconnues  dans  L’Encan  se  proposèrent  d’écharper  leur 
daubeur.  Eclaboussé  par  le  gin  dont  une  fille  s’était  empli  la  bouche  pour  le  cracher 
au  visage  d'une  compagne,  Hogarth  ne  pensa  qu’à  noter  le  geste;  il  l’a  reproduit 
dans  sa  « Carrière  d’une  prostituée  ».  Tôpffer,  de  même,  assailli  par  les  fripières, 
tire  son  crayon, 
croque  les  plus 
agressives,  puis 
les  désarme  d'une 
gaudriole. 

En  même 
temps  qu’il  dé- 
bute dans  le 
genre  de  la  cari- 
cature, dont  il 
restera  l'un  des 
maîtres,  il  re- 
nonce presque  à 
la  gravure,  et 
s’essaye  à pein- 
dre à l'huile.  S'il 
change  de  pa- 
lette, il  ne  s’ef- 
force point  heu- 
reusement de 

changer  de  nature;  il  demeure  bonhomme  comme  devant;  ses  vessies,  ses  spatules, 
sa  pierre  à broyer  ne  le  poussent  pas  davantage  que  le  souvenir  des  leçons  de 
Suvée,  à ambitionner  les  beaux  titres  de  peintre  d'histoire  ou  de  peintre  de  style. 
Et  pourquoi,  dites,  irait-il  s’embarrasser  de  ces  casques,  de  ces  Grecs,  de  ces 
Romains,  quand  la  nature  est  là,  aux  portes  de  la  ville,  quand  chaque  jour  de 
marché,  elle  pénètre,  lumineuse,  avec  ses  belles  laitières  hâlées,  ses  légumes  frais, 
ses  œufs,  ses  fromages?  N’est-ce  pas  maladie,  vraiment,  cette  obsession  des  toges 
et  des  péplums!  Et  il  nous  montre  le  pauvre  Saint-Ours,  le  crâne  ouvert,  débar- 
rassé par  le  Dr  Butini  des  aunes  de  draperies  classiques  dont  son  cerveau  est 
obstrué. 

Dans  ses  premiers  tableaux,  des  paysages,  on  retrouve  les  avant-plans  trop 
détaillés,  les  petits  personnages  d'aspect  hollandais,  et  l’accent  rouge,  particuliers 
à De  Marne.  Sous  le  précieux  de  la  facture,  sous  l’émail  de  la  pâte,  sous  le  métier 
patient,  sa  connaissance  de  la  nature  affleure.  Il  y témoigne  qu'il  s'est  constitué 
déjà  un  nombreux  dictionnaire  de  formes  justes  et  expressives  ; il  continue  à l'en- 
richir aux  côtés  de  De  la  Rive.  En  1797,  l'année  de  la  naissance  de  sa  petite 
Louise  et  de  sa  nomination  comme  membre  de  la  Société  des  Arts,  il  longe  la 
côte  savoyarde  du  lac  Léman.  En  1798,  nos  peintres,  conduits  cette  fois  par  Agasse, 
visitent  les  bords  du  lac  d’Annecy  et  pénètrent  en  Tarentaise.  Ils  voient  Duingt 
où  naquit  la  mère  de  saint  Bernard  de  Menthon,  le  donjon  de  Faverges  qui 
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n'était  pas  encore  flanqué  d‘une  fabrique  de  soieries,  et  cette  abbaye  de  Tamié 
d’où  la  vue  est  admirable  sur  les  vallées  et  les  glaciers  de  l'Isère. 

A leur  retour,  Genève  est  française.  Bientôt  le  calendrier  républicain  y entre 
en  vigueur.  C'est  le  tridi,  le  sextidi,  le  nonidi  de  la  décade,  que  Tôpffer  va  guetter 
au  marché  les  coquetiers  et  les  revendeuses  ; c'est  le  décadi  qu'il  se  tient  à la  sortie 
du  temple  pour  observer  les  vieilles  à panier,  les  anciens  à perruques,  celui-là  qui 
fut  syndic,  cet  autre  auditeur,  tous  genevois  de  roche,  hostiles  aux  envahisseurs, 
fermes  dans  leur  foi,  cloîtrés  dans  leurs  hôtels. 

Le  12  pluviôse,  An  VII,  sa  bonne  Toinette  met  au  monde  Rodolphe  et  le 
29  pluviôse,  An  IX,  la  mignonne  Ninette.  Malgré  ces  charges  nouvelles  et  le  sur- 
croît de  besogne  qu'elles  nécessitent,  il  n'en  continue  pas  moins  ses  voyages 
d'étude.  Son  passeport  de  l’An  VII  est  pour  Evian,  Chamonix,  Chambéry  et  Lyon; 
celui  de  l'An  VIII  pour  Besançon  et  les  Glacières.  Cette  année-là,  vers  le  milieu 
de  mai,  Bonaparte  s'arrête  à Genève  ; il  organise  l'armée  de  réserve,  qu'il  va,  par 
le  S'-Bernard,  jeter  sur  l' Italie.  « Le  premier  consul  a permis  aux  Genevois  de 
compter  sur  ses  bontés  »,  écrit  à la  suite  de  cette  visite,  en  1802,  Bruun-Neergaard 
dans  son  « Etat  actuel  des  arts  à Genève  ».  Nous  avons  cité  déjà  le  passage  de 
cette  brochure,  relatif  à De  la  Rive;  celui  qui  concerne  Tôpffer  n’est  pas  moins 
curieux;  il  résume  assez  exactement  les  premières  recherches  de  l'artiste,  pour  que 
nous  le  reproduisions  en  entier  : « Tôpffer  est  un  artiste  qui  doit  presque  tout  ce 
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qu’il  est  à son  génie  naturel.  Il  fait  le  paysage,  mais  il  excelle  surtout  dans  la 
caricature;  il  était  autrefois  bon  graveur.  On  voit  qu'il  peut  réussir  dans  tous  les 
genres  qu'il  lui  plaît  d'entreprendre.  Ses  dessins  à la  sépia  sont  faits  avec  la  plus 
grande  franchise,  il  se  borne  simplement  à copier  la  belle  nature;  ses  sites  sont 
bien  choisis,  ses  devants  se  détachent  parfaitement  des  lointains.  Le  port  et  le 
feuillage  des  différents  ar- 
bres sont  bien  marqués  et 
les  figures  faites  avec 
beaucoup  d’esprit.  Il  va 
souvent  avec  ses  confrères 
faire  ses  études  à quel- 
ques lieues  de  Genève... 

J'ai  de  lui  cinq  paysages, 
parmi  lesquels  est  une 
vue  de  Monestières  (Mon- 
netier),  qu'il  préférait  à 
tout  ce  qu’il  a fait  de 
mieux...  J’ai  une  de  ses 
caricatures  représentant 
un  « Vieux  musicien  », 
placé  sur  l'extrémité  d’une 
planche,  et  enlevant  par 
son  poids  un  « Jeune  mu- 
sicien » placé  à l'extré- 
mité opposée  ; à côté,  ac- 
compagné de  sa  femme, 
est  un  homme  du  peuple 
portant  sur  sa  hotte  un 
petit  enfant  ; il  a parfaite- 
ment exprimé  leur  gros 
rire  en  voyant  les  crain- 
tes du  musicien  moderne, 

10.  LA  REVUE  ^ l’huile,  1804. 

et  la  bizarrerie  de  son  cos- 
tume; ce  groupe  est  digne  de  Karel  du  Jardin.  On  dit  que  les  deux  musiciens  sont 
des  portraits...  J'ai  vu  de  lui  quelques  tableaux,  mais,  en  général,  il  peint  trop  peu 
pour  que  j’ose  décider  sur  son  mérite  dans  cette  partie...  » 

L’année  qui  suit  l'apparition  de  ces  lignes,  Topffer,  précisément,  marque  sa  place 
comme  peintre  en  prenant  part  au  concours  ouvert  pour  le  Concordat.  A l'encontre 
de  Saint-Ours,  dont  l'allégorie  compliquée  obtint  seule  une  récompense,  il  traite  le 
sujet  dans  ce  qu'il  a de  plus  vrai,  de  plus  réel,  de  plus  touchant,  en  peignant  l'une 
de  ces  scènes  dont  il  a été  témoin,  « où  à l'issue  de  la  tourmente  révolutionnaire, 
l'on  replante  la  croix  dans  les  villages,  où  le  bon  curé  revoit  son  église,  retrouve  ses 
paroissiens,  reçoit  l'accueil  des  vieillards  ses  contemporains,  des  jeunes  filles  gran- 
dies pendant  son  exil,  des  marmots  qu'il  n’a  pas  baptisés,  du  mendiant,  du  chien  ». 
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Ce  sujet  qui,  pour  la  première  fois,  l’oblige  à subordonner  le  paysage  aux 
figures,  lui  tiendra  au  cœur.  Il  le  reprendra  souvent  et,  nous  le  verrons,  toujours 
avec  bonheur. 

Afin  de  juger  des  envois  de  ses  concurrents,  il  va  à Paris,  en  Messidor.  Il  y 
descend  à l’Hôtel  S'-Laurent,  rue  du  Four-Sl-Honoré. 

Ses  lettres  à sa  femme  racontent  au  jour  le  jour  son  existence  agitée  dans  ce 

Paris  « où  l’on 
perd  le  senti- 
ment de  la  du- 
rée, où  l’on  n’a 
que  celui  de 
l'existence  et 
de  la  rapidité ». 
Il  visite  ses  con- 
frères « aussi 
misérables  que 
partout,  qui  se 
disputent  quel- 
ques chétives 
proies.  Russes 
ou  Aile m a n- 
des,  se  défient, 
par  misère,  les 
uns  des  autres, 
et  le  croient  un 

peintre  « qui  a de  quoi  »,  parce  qu’ils  ont  entendu  dire  qu’il  y avait  beaucoup  d’An- 
glais à Genève  ».  11  se  met  en  relation  avec  les  grands  marchands  : Constantin, 
Lafontaine,  à qui  Agasse  l'a  recommandé,  calculateur  « froid  et  fin,  qui  entend  son 
métier  mieux  qu  homme  au  monde  »,  Rolland,  « fort  important  personnage. ..  qui 
leur  fait  faire  la  connaissance  d'un  homme  qui  a peut-être  plus  de  génie  et  d’énergie 
pittoresque  que  tous  les  peintres  qui  sont  à Paris,  dit-il,  c’est  Vernet,  grand  homme 
suivant  moi  et  bien  d’autres;  j’ai  vu  che\  lui  des  caricatures  charmantes  ; il  con- 
naît les  miennes  et  nous  nous  sommes  faits  des  compliments  réciproques  sur  notre 
malice  ».  — Il  recherche  ses  anciens  camarades  : « J’ai  déniché  Soiron,  je  l’ai 
trouvé  toujours  aussi  chaud  pour  moi  qu’à  l’ordinaire  ; il  m'a  paru  bien  lancé, 
il  fait  les  portraits  sur  émail  de  toutes  les  jolies  femmes,  il  a de  plus  sa  porce- 
laine qui  comme  supplément  lucratif  le  mène  fort  loin.  — Tu  m’as  souvent  entendu 
parler  de  mon  ami  Thibaut,  celui  qui  m’a  mis  le  pinceau  à la  main,  je  l’ai  trouvé, 
quoique  jeune  encore,  tout  blanchi,  ayant  à mon  âge  l’aspect  d’un  vieillard  ; de  plus 
il  est  froid,  réservé,  il  a été  aigri  par  quelque  chagrin,  plus  d’abandon,  de  gaîté, 
au  contraire,  c’est  cette  froide  réserve  qu’on  apporte  d'Italie;  il  a bien  paru,  sur 
la  fin  de  ma  visite  ressembler  encore  un  peu  à ce  qu’il  fut  autrefois,  mais  quelle 
différence  » / 

Le  soir,  il  est  parfois  au  spectacle,  il  entend  le  Misanthrope  et  va  voir  le 
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ballet  de  Télémaque,  « spectacle  divin  »;  « dis  à Massot,  ajoute-t-il,  qu’il  y avait 
sur  la  scène  plus  de  trente  nymphes  dont  la  plus  vieille  n’avait  pas  17  ans.  Toutes 
vêtues  de  tuniques  antiques,  d’étoffes  légères  dessinant  admirablement  tous  les  mou- 
vements et 
les  formes 
du  corps,  je 
suis  con- 
vaincu que 
ce  pauvre 
garçon  n’y 
tiendrait 
pas  ».  Le 
plus  ordinai- 
rement il 
passe  ses  soi- 
rées chez des 
compatrio- 
tes, dîne 
chez  Ma- 
dame D’Ey- 
mar  qui  re- 
çoit en  son 
honneur,  ou 

chez  Cons-  12.  L’EMBARQUEMENT  Aquarelle. 

tantin,  entre 

artistes...  « Constantin  est  mon  homme,  il  jouit  ici  d’une  haute  considération...  il 
a été  très  édifié  de  mes  ouvrages  et  si  tu  savais  ce  que  c’est  que  le  jugement  d’un  mar- 
chand de  tableaux,  tu  comprendrais  que  c’est  beaucoup. ..  après-demain,  jeudi,  nous 
avons  che\  lui  un  diner,  où  les  fameux  seront  rassemblés,  là,  je  passerai  par 
l’étamine...  je  serai  critiqué,  je  m’y  attends  et  j’en  ferai  mon  profit » et  plus  loin: 
« Vendredi  3.  La  grande  journée  est  passée  et  je  sais  maintenant  à quoi  m’en  tenir 
sur  mes  talents  ; je  me  suis  asse{  bien  jugé  moi-même  avant  de  partir  et  je  nai 
rien  de  plus  à ajouter  que  ce  que  je  vous  ai  dit  autrefois...  Du  reste  le  résultat 
n’est  point  trop  mauvais,  et  je  suis  asse{  content  de  la  place  qu’on  m’a  assignée...  ». 
Il  n'a  pas  à se  plaindre  en  effet;  partout  il  est  accueilli  avec  affabilité;  partout  il 
a la  surprise  de  constater  que  ses  talents  ne  sont  point  ignorés.  Vivant-Denon, 
le  graveur  des  « Têtes  de  Voltaire  »,  alors  directeur  des  Musées,  le  reçoit  au  mieux 
« ...il  me  connaissait  de  réputation,  dit  Tôpffer,  et  m’a  fait  donner  une  permission 
d'aller  à tous  les  Muséums  quand  et  dans  tous  les  moments  que  je  voudrais...  ensuite 
il  m’a  permis  très  cordialement  de  feuilleter  tous  ses  porte-feuilles  d’Egypte,  faveur  qui 
m’a  fait  grand  plaisir,  et  m’a  mené  lui-même  au  Muséum  pour  m’installer  ».  Dès  lors, 
sitôt  qu'il  a quelques  instants  de  liberté,  c'est  au  Muséum  qu'il  les  consacre  en  se  par- 
tageant, artiste  enthousiaste  et  observateur  implacable,  entre  l'étude  des  chefs-d'œu- 
vre et  celle  de  l'espèce  humaine.  « En  vérité,  s’écrie-t-il,  ce  Muséum  est  un  endroit 
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admirable  comme  tu  vois,  sous  tous  les  rapports,  si  je  ne  craignais  d’être  long, 
j’aurais  bien  autre  chose  à t’en  dire,  mais  que  ferais-tu  de  description  de  tableaux? ... 
les  tableaux  au  reste  ne  sont  pas  la  seule  chose  que  j’y  étudie;  il  y a encore  les 
opinions,  les  jugements,  les  mœurs  de  mes  confrères,  le  public....  ici,  d’ailleurs. 


où  que  l’on  soit, 
pour  des  yeux 
qui  savent  voir, 
des  oreilles  qui 
savent  enten- 
dre, c’est  un 
vaste  champ 
pour  l’observa- 
teur; j’ai  vu 
pourtant  que 
la  compagnie 
d’un  ami  tel 
que  Massot  ou 
G al  line,  eut 
doublé  encore 


13.  Croquis. 


EN  HAUT  DU  PAS  DE  L ECHELLE 


Aquarelle. 


mes  riches- 
ses  » et  il  dé- 

crit cette  horde 
bizarre  de  co- 
pistes, dont  il 
voudrait  n'être 
point  seul  à rire  : 
«...  on  aperçoit 
juché  à 20  pieds 
du  parquet  sur 
un  échafaud,  un 
petit  bout  d’hom- 
me à jambes 
torses  qui  copie 
les  nobles  et 


grandes  formes  de  Raphaël  et  ne  s’en  tire  pas  trop  mal  ; plus  loin  de  jeunes  élèves, 
comptant  trop  sur  leur  science  s’escriment  devant  de  charmantes  madones  du  Cor- 
rège  et  font  de  ces  figures  divines  des  petits  démons,  barbouillés  de  couleurs  bicarrés... 
là,  de  jeunes  demoiselles  bien  délicates  se  préparent  sans  doute  à braver,  le  crayon 
à la  main,  les  orages  et  les  tempêtes,  à saisir  au  milieu  de  la  fureur  des  éléments, 
les  débris  des  naufrages,  copient  des  marines;  la  mer  furieuse  devient  sous  leur 


pinceau  une  belle  eau  de 
savon  où  de  petits  et  jolis 
vaisseaux  viennent  se  bri- 
ser contre  des  malles 
posées  les  unes  sur  les 
autres... c ». 

A côté  du  plaisir 
que  lui  procure  l’exercice 
constant  de  ses  facultés 
d'observateur,  il  éprouve 
de  jour  en  jour  le  béné- 
fice que  son  talent  va 


retirer  de  ce  voyage  : « ...  les 
connaissances  que  je  puise 
ici,  en  voyant  beaucoup, 
sont  inappréciables,  écrit- 
il,  et  vont  doubler  mes 
moyens  et  mes  talents; 
les  pas  que  je  vais  faire 
seront  des  enjambées...  », 
et  plus  loin  : « — je  con- 
tinue à faire  tous  les  jours 
des  visites  aux  peintres  et 


PAYSANNE 


aux  possesseurs  de  ta- 
bleaux; j’ai  vu  beaucoup  de  monde  et  fait  bon  nombre  d’observations  utiles;  ce 
voyage  m’était  bien  nécessaire,  car  une  foule  de  choses  bien  importantes  que  je 
n’avais  que  soupçonnées  sont  maintenant  éclairées,  je  sais  ce  que  je  vaux  et  ce 
que  je  puis  espérer  et  je  suis  content.  Mes  figures  — ces  spirituelles  et  naïves 
figures  qu’il  considérait  comme  un  accessoire  sans  importance  de  ses  paysages  — 
mes  figures  continuent  à m’attirer  des  compliments  et  des  invitations  à faire  des 
tableaux  moitié  paysage  et  moitié  figures...  ».  Et  ses  caricatures  « font  beaucoup 
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d’effet  che\  des  gens  dont  il  estime  le  jugement  ».  Enfin  il  obtient,  sans  doute  avec 
l’appui  de  Denon,  d’être  chargé  d'un  ouvrage  élémentaire  sur  le  Paysage  « j’en 
ferai , dit-il,  le  dessin  et  le  texte , il  sera  vu  et  agréé  à l’Académie , et  gravé  en- 
suite pour  l’utilité  publique  ». 

Ces  succès  ne  lui  tournent  pas  la  tête  ; il  l'a  solide,  toute  pétrie  de  bon  sens. 
Un  autre  à sa  place  n'eût  point  hésité,  se  fût  fixé  à Paris  pour  y courtiser  la 


gloire  de  plus  près.  Topffer  pense  à l'Ane  son  ami,  à l'Ane  que  satisfont  abon- 
damment les  chardons  du  pré  communal.  « On  perce  lentement  dans  les  grandes 
villes,  écrit-il,  parce  que  l’on  reste  longtemps  ignoré,  au  fond  la  place  que  j’oc- 
cupe vaut  bien  celle  que  j’occuperais  ici,  il  n’y  a de  moins  que  les  secours  que 
je  pourrais  retirer  de  la  fréquentation  de  mes  confrères  et  des  belles  choses  qu’on 
a continuellement  sous  les  yeux,  qui  ne  contribuent  pas  peu  à vous  électriser  et 


à faire  naître  et  soutenir  cet 
enthousiasme  qui  fait  le 
grand  artiste.  L’influence 
de  ce  voyage  se  fera 
sentir  che\  moi,  jus- 
que au  bout  de  ma 
carrière,  je  l’ai  fait 
dans  un  moment  heu- 
reux pour  mes  ta- 
lents, je  suis  dans  le 
bon  chemin,  et  bien 
loin  de  me  laisser  ra- 
brouer par  tout  ce  que  je 
vois,  je  m’écrie  tout  bas  : 


et  moi  aussi  je  suis  peintre  ». 

Une  importante  aquarelle 
(op.  9.)  faite  à Berne,  où  dès 
son  retour  il  accompa- 
gne De  la  Rive  (juin 
1804),  et  une  esquisse 
à l'huile  (op.  10.)  repré- 
sentant l’une  l’ensem- 
ble, l’autre  un  détail 
d’une  Revue  »,  témoi- 
gnent assez  qu’il  ne  se 
trompe  pas  sur  les  consé- 
Aquareiio.  quences  de  ce  troisième  sé- 


JEUNE  FILLE 


jour  à Paris.  Dans  l'aquarelle 
se  voit  un  chien,  magnifique  de  mouvement;  il  est  copié  d’après  une  étude 
d'Agasse,  comme  le  seront  la  plupart  des  animaux  qu'il  placera  dans  ses  com- 
positions. L’esquisse,  enlevée  en  quelques  heures  et  dont  les  couleurs  fluides,  les 
blancs,  les  bleus,  les  vermillons  des  vêtements  semblent  comme  nées  du  gris  nacré, 

A 

perlé,  mouvementé  du  fond,  a la  verve  et  l'harmonie  d'une  fantaisie  de  Goyac. 

Parmi  les  artistes  parisiens  qui  paraissent  l'avoir  plus  particulièrement  séduit, 
on  peut  compter  la  plupart  de  ceux  dont  les  tendances,  analogues  aux  siennes, 
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sont  en  lutte  avec  les  déclamations  et  les  conventions  de  l'époque;  ceux  dont 
le  pinceau  s'intéresse  au  quotidien  de  l’existence,  à la  poésie  des  heures  ordi- 
naires et  des  aspects  coutumiers;  ou  ceux  dont  le  crayon  malicieux  tenté  par  le 
« Carnaval  de  gens,  de  figures,  d’habits,  de  tournures  »,  qu'a  engendré  le  Con-  De  concourt. 
sulat,  se  livre  à la  caricature. 

C’est,  d’entre  les  premiers,  son  ancien  ami  De  Marne  que  ses  « grandes 
routes  » de  1801  et  1802  ont  rendu  presque  célèbre,  et  Boilly,  chez  qui  il  a pu 
voir  « L’Arrivée  d'une 
Diligence  »,  aujour- 
d'hui au  Louvre;  ce 
sont  d’entre  les  se- 
conds, les  fins  rieurs 
Carie  Vernet,  l’auteur 
de  « La  Route  de 
Saint-Cloud  »,  de  « La 
Route  de  Poissy  »,  et 
Debucourt,  l'exquis 
graveur,  ami  des  bôtes. 

11  n’a  subi  l'in- 
fluence directe  d'au- 
cun d'eux,  mais  à leur 
contact  il  s’est  fortifié 
dans  son  horreur  de 
la  grandiloquence  et 
du  convenu,  il  s'est 
affiné  et  piqué  d'hon- 
neur. Plus  que  jamais 

peu  à peu  dans  ces  études  de  ce  que  son  faire  a de  trop  méticuleux,  il  s’accoutume  à 
n'indiquer  que  le  plus  important,  les  masses  principales,  les  accents  décisifs.  Ses  no- 
tations sont  si  justes  dans  leur  brièveté  qu'il  parvient  à faire  tenir  tout  un  vaste 
paysage  dans  une  sépia  de  quelques  centimètres  (op.  i5).  Il  cherche  également  à 
prendre  sur  le  vif  le  naturel  des  groupements  (op.  12),  comme  à se  perfectionner  dans 
la  connaissance  de  la  figure  (op.  14  et  16).  Son  Conscrit  (op.  17),  d'une  expression  tel- 
lement intense  de  résignation  fataliste  et  de  souffrance  inconsciente,  est  là  pour 
convaincre  de  la  maîtrise  qu'il  ne  tarde  pas  à conquérir  comme  peintre  de  figure. 

En  1807,  l'état  de  santé  de  la  petite  Louise  l'oblige  à retourner  à Paris. 

Une  affection  de  l’ouïe  avait,  dès  son  bas  âge,  entravé  chez  l'aimable  enfant  le 
développement  de  la  parole;  il  se  décide  alors  à la  confier  aux  soins  de  l'abbé 
Sicard.  Massot  cette  fois  est  du  voyage c.  Lorsque  Topffer  va  pour  se  séparer 
définitivement  de  sa  petite  malade,  il  soutient  son  courage.  « J’ai  rassemblé  avec  un 
serrement  de  cœur  les  petits  effets  de  l’enfant,  écrit  alors  le  pauvre  père;  je  ne 
sais  pourquoi,  après  avoir  tant  désiré  la  conduire  où  je  la  menais,  je  n’ai  pu 
m'empêcher  de  pleurer , malgré  toutes  les  bonnes  raisons  que  me  donnaient  nos 
deux  amis’lqui  m accompagnaient  dans  la  voiture  ». 


17.  (Fragment). 


LE  CONSCRIT 


il  sent  la  nécessité  d'un 
commerce  permanent 
avec  la  nature,  d'une 
possession  des  formes 
et  des  couleurs  qui  la 
rendent  si  belle.  Le 
voici  de  nouveau,  cou- 
rant pays  avec  De  la 
Rive.  En  i8o5  ils  \oya- 
gent  en  Dauphiné, 
dessinent  à la  Grande- 
Chartreuse,  à Sasse- 
nage, au  « berceau  de 

Bayard  » 

Chemin  faisant, 
il  couvre  ses  albums 
de  notes,  accumule 
les  croquis,  les  aqua- 
relles, les  lavis  (op.  n 
à 16).  Il  se  débarrasse 
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Du  Bois-Melly. 


Le  second  de  ces  deux  amis,  quel  est-il  ? Bouvier"  vraisemblablement,  qui 
nous  a laissé,  datés  de  Paris  1808,  les  portraits  à l'estompe  de  Massot  et  de 
TôpfferL 

Ce  dernier  s'attarde  craignant  de  s’éloigner  de  sa  petite  ; il  profite  par 
ailleurs  de  ce  séjour.  Présenté  à l'Impératrice  Joséphine,  il  a l'heur  de  lui  plaire  ; 
elle  le  nomme  son  maître  de  dessin,  lui  commande  des  tableaux. 

Le  moment  est  là  de  se  prouver,  de  profiter  des  expériences  acquises,  de 
mener  à chef  une  toile  où  soit  faite  large  place  à ses  « petites  figures  ». 

Reprenant  plus  heureusement  peut-être  que  Boilly,  le  sujet  traité  par  celui- 
ci  dans  « l'Arrivée  d'une  diligence  »,  il  peint  « L’Arrivée  de  la  Jeune  Voya- 
geuse »,  propriété  du  Musée  de  Narbonnec. 

Cette  toile  inaugure  la  série  des  compositions  où  Tôpffer,  dans  des  dimensions 
relativement  importantes  (1  m.  — 0,60  en  moyenne),  va  de  1808  à 1 8 1 5 concentrer 
ses  efforts,  donner  sa  mesure.  Elles  ont  pour  titre  : La  Restauration  du  Culte, 
[Pl.  vi]  (Musée  de  Lyon)  et  La  Prédication  dans  la  Forêt,  (Musée  de  Genève) 
en  1810.  Une  nouvelle  Restauration  du  Culte,  (Musée  de  Genève),  très  analogue 
à la  précédente,  en  1811.  La  Sortie  du  Temple  [Pl.  vil]  et  La  Noce  Villa- 
geoise, en  1812.  Les  Charbonniers,  [Pl.  VIII]  en  1 8 1 3 . L’Embarquement  d’une 
Noce,  Le  Bois  du  Vengeron  et  Le  Colporteur,  en  1814e. 

Un  même  sentiment  grave,  religieux,  à peine  çà  et  là  tempéré  d’ironie 
souriante,  anime  la  Restauration  et  la  Prédication.  Nous  avons  dit  le  sujet  du 
premier  de  ces  tableaux.  Dans  le  second,  Tôpffer  nous  montre  des  bergers 
écoutant  prêcher  un  anachorète  ; assis  au  pied  de  l’arbre  immense  qui  abrite  son 
ermitage  et  les  rochers  d’où  jaillit  une  eau  miraculeuse,  il  tourne  vers  les  félicités 
éternelles  les  esprits  de  ses  auditeurs.  Ceux-ci,  rangés  en  cercle,  les  uns,  au 
premier  plan,  à l’ombre  de  l’arbre  qui  le  protège,  les  autres  en  face  de  lui, 
en  plein  soleil,  se  sont  adossés  à des  troncs,  étendus  sur  le  gazon,  assis  sur  des 
pierres.  Et  leur  groupe,  commandé  par  la  silhouette  caduque  du  solitaire,  se 
détache  en  partie  sur  le  fond  lumineux  qu’occupent  une  vallée  encore  humide  où 
coule  une  rivière,  des  bois  étagés,  une  cîme  vaporeuse  baignée  dans  le  ciel  du 
matin. 

En  opposition  à cette  scène  d'une  sérénité  champêtre,  d'une  gravité  presque 
archaïque,  Tôpffer  peu  après,  dans  La  Sortie  du  Temple,  rend  la  main  à sa 
fantaisie,  donne  carrière  à sa  malice,  s’ébaudit  tout  son  saoûl  et  raille  son 
comptant.  Où  sommes-nous  ? En  quel  temps  ? Sur  la  place  de  quelque  bourg 
genevois  durant  l’occupation  française  ! C’est  le  calme  d’un  Dimanche  ! Monsieur 
le  Ministre  descend  de  chaire,  et,  son  épouse  au  bras,  quitte  le  temple  entouré 
de  ses  paroissiens  ! O les  étranges  figures,  et  comme  l’on  comprend  la  gaieté 
de  ce  « gros  incrédule,  joyeux  enfant  du  caveau,  disciple  de  Desaugiers,  de 
Parny,  de  Voltaire  » qui,  du  coin  de  la  place,  se  gausse  avec  deux  amis  de  ce 
« dévot  conventicule  ».  — « Voyez,  murmure-t-il,  celui-ci  fut  syndic,  il  garde  la 
perruque  qu’illustra  sa  fonction;  cet  autre,  englué  de  naissance,  boite  en 
souvenir  de  certain  entretien  avec  MM.  les  tanneurs.  Et  ces  bonnes  femmes, 
buveuses  de  thé  ? O le  chapeau  de  celle  qui  se  retourne  ; le  vertugadin  de  soie 


l’impératrice 
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verte,  les  talons  rouges  de  celle  qui  l'interpelle,  la  pieuse  hydropisie  de  la 
petite  ! Mais,  admirez  ! Monsieur  le  Pasteur  débouche  ; quelle  « honnête  figure, 
rayonnante  d'intime  contentement,  fleurie  de  bonne  vie,  toute  imprégnée  de 
supériorité  onctueuse  »,  si  heureusement  complétée  par  la  face  acide  de  sa  moitié, 
que  pensez-vous  de  cette  bouche  pincée,  mes  amis,  et  de  ce  regard  scrutateur? 
Ce  gras  et  ce  maigre,  bons  bourgeois,  occupés  là-bas  au  pied  du  mur  du 
temple,  au  scandale  des  dames,  auront  de  ses  nouvelles,  croyez-le  ; ces  jeunesses 
aussi  qui,  malgré  la  bise,  portent  leur  schall  sur  le  bras  pour  mieux  nous 
découvrir  leur  sein  ! Elles  ne  parlent  qu’anglais,  prétend-on,  et  n'aiment  guère 
l’Empereur;  c’est  dommage,  elles  sont  bien  jolies...  » 

— « La  charité,  mes  bons  messieurs  »,  l'interrompt  le  cul-de-jatte  ! Et  la  foule 
s’écoule  contrite,  commentant  à voix  basse  le  sermon  ; elle  franchit  le  porche, 
bat  les  paupières  à l'éclat  du  jour,  s'élargit  en  éventail  sur  les  marches  du  perron, 
puis,  tournant  à gauche,  se  plonge  dans  l’ombre  que  verse  le  temple,  autour  de  la 
fontaine  où  des  femmes  puisent  de  l’eau,  où  boit  un  cheval  ; elle  va  se  disperser 
sous  les  arcades,  passer  sous  le  pont,  regagner  ses  austères  demeures,  où  l'on 
accède  par  une  rue  étroite  et  glacée,  et  qui  ouvrent  leurs  fenêtres  sur  des  jardinets 
échelonnés,  fleuris  de  fleurs  anciennes. 

Malgré  la  distribution  quelque  peu  conventionnelle  de  la  lumière,  malgré  cer- 
taines duretés,  l'œuvre  est  délectable,  d'un  goût  relevé  de  terroir,  débordante, 
pétillante  de  vie,  de  mouvement,  d'esprit;  elle  a une  unité,  une  vérité  de  compo- 
sition que  ne  présente  aucune  des  toiles  qui  l'ont  précédée  ; elle  est  supérieure 
surtout,  encore  que  froide  de  tons  dans  son  ensemble,  par  l'harmonie  de  la  cou- 
leur, par  la  variété  des  blancs  du  groupe  principal,  qui  rendent  secondaires  les 
personnages  du  premier  plan,  par  la  manière  dont  chantent  et  se  répondent 
parmi  les  blancs,  le  vert  vif  des  vertugadins,  le  beau  rouge  d'un  schall  voisin,  le 
vert  clair  de  l'habit  du  jeune  homme  et  le  rose  pâle  de  la  robe  de  la  jeune  fille, 
qui  encadrent  le  noir  de  la  robe  du  pasteur,  accent  dominateur,  centre  matériel 
et  moral  du  tableau.  Tout  en  dépend,  même  ce  groupe  indiqué  dans  les  gris  avec 
une  sûreté,  une  transparence  magistrales;  ce  groupe  lointain  arrêté  devant  une 
affiche,  où  la  manche  gris-blanc  d’un  lecteur,  le  chapeau  gris-noir  d'un  autre, 
en  rappelant  les  dominantes  choisies,  espacent  les  plans,  aèrent  la  petite  place. 

Cette  toile  est  achevée  en  1812.  Le  i3  octobre  de  cette  année,  l'Impératrice 
Joséphine,  alors  à Pregny  où  elle  joue  à la  main  chaude,  écrit  à Vivant-Denon  : 
« Monsieur  le  Directeur  général  des  musées,  je  recommande  à votre  bienveillance 
le  peintre  Tôpffer  de  Genève,  dont  vous  ave{  vu  à Malmaison  plusieurs  ouvrages... 
Il  désirerait  faire  paraître  à l’exposition  de  cette  année  quelques-uns  de  ses  tableaux 
qui  sont  che\  moi,  je  vous  en  envoie  la  liste;  vous  me  fere\  plaisir  de  les  faire 
demander  à Monsieur  de  Montlivault  et  de  choisir  ceux  que  vous  juger e\  les  plus 
dignes  des  regards  du  public...  » 

Puissante  recommandation  que  celle  de  la  belle  répudiée  ! Les  tableaux  de 
notre  Genevois,  mis  en  bonne  place  à l'exposition,  lui  valent  l'admiration  des 
connaisseurs,  les  suffrages  de  la  foule  et  la  grande  médaille  d'or  décernée  par 
l'Empereur  (1812) c. 
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Porté  par  un  succès  qui  lui  promet  à brève  échéance  le  ruban  de  la  Légion 
d’honneur,  visité  par  tous  les  étrangers  de  marque  qui  passent  à Genève  ou  y 
séjournent c,  Topffer  redouble  d’activité.  La  Vallée  de  Mégève  , avec  Massot  et 
Agasse,  Les  Charbonniers,  Le  Bois  du  Vengeron,  L'Embarquement  d'une  Noce, 
Le  Colporteur  se  succèdent  sur  son  chevalet  en  moins  de  deux  ans. 

Ainsi,  parti  de  la  gravure,  devenu  peintre  de  paysages  exécutés  d'abord  à 
l'aquarelle,  ensuite  à l'huile,  il  est  enfin  consacré  comme  peintre  de  mœurs. 
Naturellement,  logiquement,  guidé  par  son  bon  sens,  il  a choisi  le  chemin  qu'il 
va  suivre  jusqu'au  bout  sans  broncher,  en  continuant  à produire  « ces  composi- 
tions qui  toutes  portent  le  sceau  d'un  esprit  original,  fin,  gai,  inventif,  ami  de 
la  grâce,  amant  du  pittoresque,  et  qui,  dans  le  spectacle  journalier  des  marchés, 
des  foires,  des  hôtelleries,  dans  le  commerce  aimé  des  attelages,  des  curés, 
des  noces  et  des  marchands  forains,  s'est  profondément  imprégné  de  tout  ce  qui 
Rod.  Topffer.  fait  penser  ou  sourire  dans  le  paysage  comme  dans  le  manant  de  l'humble  Savoie  ». 

Mais  s'il  se  voue  à célébrer  cette  « zone  basse  de  Savoie  »,  qui  borne  à la 
fois  et  comble  ses  désirs,  il  modifie  plus  d'une  fois  sa  manière  de  l'interpréter. 
A partir  de  l'époque  où  nous  sommes  parvenu,  l’histoire  de  son  art  se  confond 
avec  celle  de  sa  facture.  Aidé  par  d'heureux  hasards,  c’est  à la  perfectionner 
qu’il  s'efforce  durant  sa  vigoureuse  et  longue  maturité.  Dans  la  série  des  toiles 
où  nous  venons  de  le  voir  s'affirmer  avec  tant  d'éclat,  son  faire  a de  frappantes 
analogies  avec  celui  de  Boilly;  même  précieux  de  la  touche,  même  excès  de 
détails,  même  minceur,  même  vernissé  de  la  pâte.  Sa  couleur  est  froide,  sou- 
vent terne,  souvent  inharmonieuse;  l'éclairage  presque  toujours  conventionnel 
sent  le  travail  de  l'atelier,  le  « jour  du  nord  ».  Les  figures,  véritables  por- 
traits où  reparaît  le  miniaturiste  d'antan,  demandent  à être  regardées  de  tout 
près,  alors  que  l’importance  de  la  toile  nécessite  le  recul.  L'ensemble,  si  bien 
observé  par  le  compositeur,  ne  l'est  plus  par  le  peintre;  son  esquisse,  reprise 
au  bistre,  ses  masses  distribuées,  son  ton  de  ciel  indiqué,  sitôt_  qu'il  passe  à la 
coloration  des  parties,  il  perd  de  vue  le  total  ; fasciné  par  le  coin  de  toile  où 
s’amuse  son  pinceau,  il  n'emploie  plus,  pour  m'exprimer  comme  Barthélemy  Menn", 
que  l 'addition  au  lieu  de  la  division.  D'où  ce  « second  plan  tout  de  pièces  et  de 
morceaux  » que  M.  Du  Bois-Melly  reproche  à La  Noce,  d'où  l'incomplet  de 
L'Embarquement,  la  monotonie  du  Colporteur  ». 

La  Sortie  du  Temple  et  Les  Charbonniers  restent  les  œuvres  capitales  de 
cette  période.  Dans  la  première,  l'excessif  fini  des  personnages,  par  le  fait  de  la 
justesse  des  attitudes,  de  la  vérité,  de  l'habileté  des  groupements,  ne  leur  enlève 
ni  vie,  ni  mouvement;  seule  la  lumière  en  est  un  peu  froide. 

Plus  largement  peinte,  la  seconde,  où  le  décor  de  neige  change  ce  défaut 
en  qualité,  est  sans  dissonance,  d'une  harmonie  parfaite,  d'un  charme  pénétrant  : 
Sous  un  ciel  de  décembre,  à l'entrée  d'un  bois  qui  clôt  l'horizon,  une  ferme  où 
la  forge  est  installée  ; un  bûcheron  qui  apporte  du  charbon  au  maréchal  ; un 
homme  qui  attend  que  ce  dernier  soit  prêt  à ferrer  son  cheval;  des  femmes 
devant  une  fontaine  figée;  deux  petites  figures  qui  s'avancent  sur  le  chemin 
muet...  Dans  le  ciel  d'un  gris  de  fer,  troué  ça  et  là  de  bleu  dur,  passent  des 
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oiseaux  d'un  vol  mélancolique.  La  ferme,  construite  des  restes  d'une  gentilhom- 
mière, abrite  sous  une  voûte  le  feu  de  la  forge;  des  glaçons  frangent  son  toit 
de  tuiles  courbes,  couvert  de  neige;  une  vieille,  un  fagot  sous  le  bras,  gravit 
péniblement  son  escalier  de  bois  dont  les  marches  balayées  gardent  de  la  neige 
aux  angles;  et  des  carreaux  borgnes  déshonorent  les  ravissantes  fenêtres  à voussoir 
de  sa  façade  déchue.  Debout  sur  son  traîneau  dételé,  le  bûcheron  s'arrête  de 
soulever  un  sac  pour  causer  aux  deux  vieux,  l'un  en  manteau  rouge,  l'autre  en 
vareuse  grise  qui  l'interrogent;  un  chien  assis  dans  la  neige  les  regarde  grelot- 
tant; tandis  que  le  maréchal  souffle  son  feu,  l'homme  au  cheval  s’appuie  à la 
croupe  tiède  de  sa  bête  qui  flaire  la  neige;  de  l'autre  côté  du  chemin,  les 
commères  bavardent  en  attendant  que  le  filet  d’eau  qui  subsiste  au  goulot  ait 
empli  leurs  seilles;  nul  d'entre  tous  n'entend  venir  l'homme  et  la  femme  qui 
débouchent  du  bois.  Il  a dû  la  nuit  neiger  de  « détresse  »,  comme  disent  nos 
paysans;  de  la  neige  est  restée  accrochée  aux  fentes  du  mur,  aux  embranche- 
ments des  arbres;  le  chapeau  du  bûcheron  qui  vient  de  plus  haut  sans  doute 
en  est  encore  ourlé.  Il  souffle  un  vent  aigre  qui  incline  la  fumée  et  promène  sur 
les  bois  un  brouillard  bleuté,  glacé;  et  la  lueur  de  la  forge  rend  plus  intense 
ce  sentiment  de  froid,  de  tristesse,  d'apathie  des  êtres  et  des  choses,  de  silence 
surtout,  qui  fait  un  poème  de  cette  petite  toile. 

Le  désastre  de  Leipzig,  la  restauration  de  l'ancienne  République  de  Genèvei 
surprennent  Tôpffer  en  pleine  carrière,  lui  enlèvent  d'un  coup  la  croix  et  d'impor- 
tantes commandes.  Il  ne  s’en  émeut  guère,  trop  sage  pour  s'être  jamais  fié  aux 
caprices  de  la  fortune,  trop  amoureux  de  son  art  pour  n'y  point  trouver  com- 
pensation à tous  les  maux.  Il  est  en  campagne  d'étude  aux  Allinges  lorsque  le 
20  mai  1814  Rodolphe  lui  écrit  : « On  dit  que  les  Suisses  arrivent  après-demain  : 
l’on  a fait  de  grands  préparatifs  pour  les  recevoir;  il  n’y  a pas  jusqu'aux 
enfants  du  collège  qui,  au  nombre  de  deux  cents  et  tant,  ont  levé  un  corps  de 
lanciers  en  uniforme  et  des  archers  dont  on  parle  dans  toute  la  ville  ».  C'est  le 
Ier  juin  seulement  que  les  Suisses  arrivent,  accueillis  par  les  strophes  enthou- 
siastes de  Chaponnière  : 

Enfants  de  Tell,  soyez  les  bienvenus! 

Quel  plaisir  de  voir  vos  bannières  ! 

Quinze  ans  d’oppression  nous  avaient  abattus. 

Un  instant  finit  nos  misères. 

18 1 5 inaugure  pour  Genève  1ère  dite  des  « 25  ans  de  bonheur  ».  De  Errance, 
d'Angleterre,  rentrent  des  émigrés  tout  chargés  d'idées  nouvelles.  Les  étrangers 

y affluent,  surtout  les  Anglais  « combien  de  choses  nouvelles  les  sciences 

n’amènent-elles  pas,  écrit  Bonstetten  à Madame  Brun,  Pictet  est  tout  joyeux. 
Nous  avons  un  service  divin  anglais  à Genève  et  des  Guinéesü  On  demande  cet 
été  de  2S0  à 3oo  louis  d’or  pour  la  location  d’une  maison  de  campagne  qu’on 
aurait  eue  il  y a une  année  pour  40  louis  d'or.  Cet  été  nous  vivons  en  Angle- 
terre. Chaque  maison  a un  Anglais  en  pension;  les  Pillet,  les  Odier,  etc.  » 
Topffer  ne  tarde  pas  à retrouver  en  ces  circonstances  des  avantages  analogues  à 
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ceux  que  Waterloo  définitivement  lui  a fait  perdre.  Collaborant  une  fois  de  plus 
avec  Massot,  il  l’aide  à peindre  le  portrait  en  pied  de  grandeur  nature  de  Mon- 
sieur de  Sonnenberg,  commandant  des  troupes  fédérales  à Genève0  ; il  reçoit 
la  visite  du  prince  héréditaire  d’Autriche;  enfin  le  bon  De  la  Rive  le  met  en 
relation  avec  un  amateur  anglais  qui  se  passionne  pour  ses  paysages  animés; 
ce  Monsieur  du  nom  de  Divett,  après  lui  avoir  acheté  la  plupart  de  ses  toiles 
récentes  : une  Foire  de  Village,  une  Noce,  La  Lecture,  La  Lessive,  Le 
Moulin  etc.0,  décide  l’artiste  à l'accompagner  en  Angleterre.  Tous  deux  se 
mettent  en  route  au  printemps  de  1816. 

Comme  nombre  de  passagers,  le  pauvre  peintre  est  bien  malade  pendant  la 
traversée  : « On  nous  eut  dit,  écrit-il  à Madame  Tôpffer,  que  le  vaisseau  allait 
s’abîmer,  nous  n’eussions  pas  même  paru  y faire  attention  ».  Sitôt  à Londres, 
Monsieur  Divett  le  mène  reconnaître  l’énorme  ville  qui,  par  ses  proportions,  sa 
propreté,  ses  squares,  la  largeur  de  ses  avenues,  lui  semble  la  plus  belle  du 
monde.  « La  plus  parfaite  commodité  jointe  à la  propreté  la  plus  scrupuleuse  tel 
est  certainement,  conclut-il,  la  vraie  magnificence  de  cette  nation  ».  Sa  première 
visite  est  pour  son  cher  Agasse;  il  le  trouve  « peu  changé,  toujours  exactement 
le  même  homme,  beaucoup  moins  fou  et  déraisonnable  qu’on  le  lui  a peint. 
Nous  avons  été  ensemble  à I’Exhibition  où  on  m’a  donné  en  qualité  d’exhibiteur 
mes  entrées  gratis,  je  n’ai  pu  jeter  qu’un  coup  d’œil  bien  léger  et  superficiel  sur 
le  tout  et  je  réserve  à faire  mes  réflexions  plus  à mon  aise  une  autre  fois ; en 
attendant  on  est  frappé  de  l’éclat  qu’ils  savent  donner  à leurs  ouvrages  ; ils  enten- 
dent fort  bien  l'art  d’attirer  les  yeux,  il  y a de  plus  de  la  nature  partout  et  de 
la  couleur  jointe  à un  sentiment  pittoresque,  les  portraits  l’emportent  de  beau- 
coup pour  le  nombre  et  la  perfection  sur  tout  le  reste  ; cependant  il  y a des 
peintres  de  genre  à la  tête  desquels  parait  avec  beaucoup  d’éclat  Wilkie  ».  Il 
avait  adressé  de  Genève  à la  « Royal  Academy  » deux  tableaux  : une  Vallée  de  Sal- 
lanches  et  une  Foire.  Ce  dernier  avait  été  reçu  et  figure  au  catalogue  de  1816 
sous  le  numéro  471,  A F air  in  Geneva,  district  Swit\erland.  L'adresse  du  peintre 
est:  chez  Edward  Divett  esq.  1 Lansdonne  Place. 

« Mon  tableau  est  placé  dans  une  salle  obscure,  dit-il,  asse{  haut  pour  que  le 
peu  de  jour  qu’il  y a ne  donne  que  dessous  la  bordure  ; il  est  mal  vernis,  Agasse 
ayant  fait  une  économie  sur  le  vernis  qu’il  y a mis , malgré  cela  il  y a toujours 
du  monde  devant,  on  a collé  le  numéro  du  tableau  sur  les  pisseurs  de  gauche,  ce 
qui  fait  que  le  public  décolle  le  papier,  et  qu’il  faut  le  recoller  tous  les  jours..., 
malgré  cela  tout  l’ouvrage  se  soutient  et  j’ai  lieu  d’être  content  de  ce  que  j’entends 
dire  des  personnes  qui  ne  se  doutent  pas  que  je  suis  l’auteur...  » 

« J’ai  été  accueilli  par  les  peintres  de  Londres,  écrit-il  le  28  mai,  avec  toute 
espèce  de  considération,  mon  tableau  m’ayant  fait  connaître  d’avance,  et,  à ce 
qu’il  paraît,  avantageusement  ; ils  se  sont  empressés,  non  seulement  à me  faire 
des  politesses,  mais  à me  rendre  toutes  sortes  de  petits  services;  j’ai  beaucoup 
causé,  vu  et  appris;  il  est  bien  malheureux  que  mes  moyens  ne  m’aient  pas 
permis  plus  tôt  le  voyage  d’ Angleterre  ; c’est  ici  seulement  que  j’ai  eu  la  solution 
de  beaucoup  de  problèmes  qui  tiennent  à mon  art.  La  comparaison  des  deux 
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manières  ou  Ecoles  Française  et  Anglaise  a été  pour  moi  d’un  intérêt  extrême 
et  servira  à me  faire  faire  un  grand  pas;  quand  même  mon  voyage  ne  me  pro- 
curerait pas  d'autre  avantage,  celui-là  seul  est  inappréciable  ; le  résultat  de  tout 
cela  est  qu’il  faut  faire  des  études,  et  vous  verre\  après  comme  mes  tableaux 
vont  gagner  et  se  vendre ...  » 

A côté  des  portraits  de  Hoppner  (qui  venait  de  mourir),  de  Beechey,  de  Rae- 
burn,  de  Lawrence,  ces  successeurs  de  Reynolds  et  de  Gainsborough;  à côté  des 
tableaux  de  genre  de  Wilkie  l'auteur  du  « Collin-Maillard  »,  de  Mulready,  qui 
depuis  quelques  années  s’inspirait  directement  des  petits  maîtres  hollandais,  de  W. 
Collins,  l’élève  du  savoureux  George  Morland,  ce  sont  les  paysages  surtout  qui 
retiennent  Tôpffer.  Il  peut,  à l’Exhibition,  se  comparer  à Calcott  qui  expose  son 
« Pool  of  London  » où  il  a si  merveilleusement  rendu  l'eau  lourde  et  grise  de  la 
Tamise  et  l’oscillation  des  vaisseaux  qui  la  couvrent;  au  Vieux  Crome,  le  peintre 
des  chênes,  dont  « un  paysage  des  environs  de  Norwich  » dit  le  frustre  génie  né 
de  la  contemplation  de  tableaux  hollandais;  à Constable  enfin  que  représentent 
« Un  bois  en  Automne  » et  « Le  Champ  de  blé  »,  l'un  des  chefs-d’œuvre  de  la 
peinture  anglaise.  Rien  dans  ces  toiles  de  cet  « esprit  » dont  la  peinture  française 
est  entichée  ; mais  un  sentiment  spontané,  puissant,  de  la  nature.  « J’aime  mon 
village,  répète  Constable,  j'en  aime  chaque  tanière,  chaque  coin,  chaque  sentier. 
Aussi  longtemps  que  je  pourrai  tenir  un  pinceau,  je  ne  me  lasserai  pas  de  le 
peindre  ».  Et  cet  amour  se  traduit  par  une  hardiesse  de  dessin,  par  une  fougue 
de  pinceau,  par  une  couleur  martelée  et  grasse,  fluide  et  mobile  comme  les  ciels 
orageux,  plantureuse,  éclatante,  mêlée  d'ors  violents,  de  verts  incomparables,  comme 
la  campagne  de  Suffolk. 

L'impression  que  ces  œuvres  font  sur  Topffer  est  si  forte  qu'il  y insiste  à 
plusieurs  reprises,  même  dans  les  lettres  datées  de  Bystock,  — résidence  d'été 
de  M.  Divett.  dépendante  de  la  paroisse  de  Colyton  Raleigh,  au  sud  du  Devons- 
hire,  — où  il  s’est  remis  au  chevalet.  « Mes  tableaux  avancent,  écrit-il  le  21 

juin,  et  ce  ne  sera  pas  (à  ce  que  je  crois)  ce  que  j’aurai  fait  de  plus  mal.  Il 

m’a  été  extrêmement  utile  de  voir  les  peintres  de  Londres,  et  tu  verras  quand 
je  peindrai  à Genève  comme  j’ai  gagné  en  vigueur  et  en  coloris;  on  peut  dire 
qu’à  Genève  nous  ne  savons  pas  même  employer  notre  Outremer,  nous  soynmes 
prodigieusement  reculés,  nous  autres  peintres  alpins;  tout  se  fait  ici  sur  des  prin- 
cipes bien  plus  suivis  et  mieux  raisonnés...  J’ai  un  atelier  où  je  ne  suis  point 

dérangé  et  où  je  me  réfugie  tous  les  moments  qui  ne  sont  pas  employés  à me 
raser,  peigner,  vergetter  ou  à muser  dans  un  salon;  là,  je  pose  mon  habit  et 
j’enfile  ma  veste  de  travail,  avec  laquelle  cependant  je  n’ose  me  montrer  de  crainte 
qu’on  ne  me  prenne  pour  un  domestique...  je  travaille  en  linge  blanc,  un  mou- 
choir sur  moi , pour  parer  les  insultes  des  chiffons  et  de  la  palette  et  je  siffle  pour 
faire  aller  le  pinceau...  ».  Dans  la  même  lettre  il  revient  plus  loin  sur  le  souvenir 
qu’il  garde  de  l'Exhibition  : « le  salon  est  presque  plein  de  portraits,  la  plupart  ou 
presque  tous  de  grandeur  naturelle,  beaucoup  en  pied  et  historiés  avec  goût,  beau- 
coup de  nature  et  partout  même  dans  les  plus  mauvais  un  sentiment  de  la  cou- 
leur qui  m’a  fort  étonné;  l’effet  de  tout  cela  en  entrant  au  salon  est  prodi- 
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Lettre  à aa  fille. 


avantageux. . , 


gieux;  ils  osent  tout  ces  gens-là,  et  leurs  hardiesses  sont  souvent  aussi  heu- 
reuses qu’originales  ; tout  ce  qu’on  voit  n’a  rien  de  commun  avec  Paris;  à Paris, 
ils  se  copient  tous;  ici,  chaque  peintre  se  permet  d’être  lui-même;  il  est  aussi 
indépendant  de  son  pinceau  que  ses  compatriotes  le  sont  pour  l’opinion  et  la  pen- 
sée... » Le  19  juillet  1816,  « le  lendemain  de  la  fin  du  monde  »,  il  écrit  encore  à 
Rodolphe  : « ...Mon  voyage  ici,  m’a  fait  connaître  trois  choses  : la  première, 
c’est  qu’il  faut  étudier,  la  se-  voyage  sous  le  rapport  de  i ac- 
coude, qu’il  faut  étudier,  ^ , C me  sera  extrêmement 

la  troisième,  qu’il  faut 
étudier...  Si  l’on  est 
faible,  il  faut  étudier 
pour  devenir  fort,  si 
l’on  est  fort,  il  faut 
étudier  pour  le  de- 
venir davantage.  Et 
après  cela,  il  faut  en- 
core étudier  pour  se 
soutenir,  ce  qui  n’est 
pas  le  plus  facile.  J'ai 
beaucoup  gagné,  je  le  sens, 
en  vigueur,  en  couleur,  en 
hardiesse,  et  je  crois  que  mon 
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Quant  à 
toi,  mon  ami,  ajoute- 
t-il,  nous  ferons  tout 
; pour  le  mieux  ; puis- 
que tu  désires  abso- 
lument être  peintre, 
je  ne  veux  point  te 
détourner  de  ce  pro- 
jet, persuadé  qu’il  ne 
contrarier 
les  inclinations...  Etudie, 
SW.,  dessine,  jusqu’à  mon  retour, 
tu  seras  peintre  si  Dieu  le  veut, 
mais  peintre  instruit...  » Et  ce  doit 
être  de  Bystock  également  qu’il  adresse  à son  fils  cette  lettre  sur  la  peinture  (citée 
dans  les  « Menus  Propos  »)  si  pleine  d’émotion  et  d’amour  pour  son  art:  « ...De 
toutes  les  choses  qui  portent  le  nom  de  plaisir  et  qui  servent  aux  récréations  des 
hommes,  il  n’en  est  aucune  que  j’estime  meilleure,  plus  douce  et  plus  préserva- 
trice, plus  utile  et  plus  noble  de  sa  nature,  plus  propre  tout  en  occupant  l’intel- 
ligence et  les  doigts,  à conduire  l’àme  vers  les  sources  de  ce  qui  est  beau  et  pur... 
Poursuis  donc,  mon  fils,  et  ne  crains  point  que  je  te  voie  sans  joie  t’avancer  vers 
ces  fortunés  loisirs  où  s’écouleront  les  plus  doux  instants  de  ta  vie.  Après  que  tu 
auras  franchi  les  premiers  pas,  ou  plutôt  dès  les  premiers  pas,  tu  verras  s’ouvrir 
devant  toi  un  champ  sans  limite  de  jouissances  nouvelles,  et,  peu  à peu  y posant 


KCRAN 


44 


PEINTRES  GENEVOIS 


la  tente , tu  auras  hâte  à chaque  journée  d’en  finir  avec  les  affaires  pour  re- 
tourner dans  ta  chère  solitude.  Là,  satisfait  et  paisible,  allant  d’essai  en  essai. 


ao. 


EN  TEMPS  DE  DISETTE 


Gravure. 


de  progrès  en  progrès,  à 
et  dans  la  nature  qui  te 
sert  de  modèle,  des  choses 
curieuses  pour  l'esprit, 
utiles  pour  l’intelligence 
ou  intéressantes  pour  le 
cœur.  Car  c’est  un  avan- 
tage particulier  à ce 
genre  de  travail  et  qui 
explique  comment  il  dé- 
lasse, tout  en  occupant, 
que  d’être  moitié  d’exé- 
cution, moitié  de  pensée  : 
en  sorte  que,  employant 
tour  à tour  plusieurs  fa- 
cultés diverses,  il  les 
exerce  sans  fatigue  et  : 
repose  l’une  par  l’autre. 


chacun  tu  découvriras  dans  l’art  par  lequel  tu  imites. 

Au  plus  humble  croquis 
que  tu  traceras  en  face 
d’une  campagne  ou  d'un 
bois,  l’adresse,  l’intelli- 
gence, l’observation,  le 
jugement,  l’imagination 
trouveront  tour  à tour 
leur  rôle  et  leur  emploi  ; 
sans  compter  le  charme 
attrayant  qu’éprouvent 
en  face  de  la  nature  ceux 
qu’ont  émus  ses  beau- 
tés...'» 

Dans  toutes  ses  let- 
tres, il  parle  de  son  re- 
tour, du  bonheur  qu'il 
aura  à retrouver  son 
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chez  soi,  cette  épouse,  ces  enfants  qu'il  sait  si  bien  aimer,  la  campagne  genevoise 
et  les  Alpes  prochaines  : « Celui  de  mes  tableaux  qui  fait  le  plus  fortune  est  la  vue 
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des  montagnes  de  Bex,  c’est,  me  dit-on,  des  tableaux  comme  celui-là  que  les  An- 
glais aiment  ; notre  pays,  disent-ils,  est  célèbre  par  ses  montagnes,  il  faut  le  peindre 
du  côté  qu’il  plaît  aux  étrangers  ». 

Il  a beau  d'ail- 
leurs savoir  profiter 
des  magnificences  qui 
l'entourent",  « mener 
une  vie  de  seigneur  », 
sortir  en  calèche  avec 
« de  belles  dames  » ou 
les  accompagner  dans 
leurs  promenades  à 
pied,  en  s’émerveillant 
de  la  promptitude 
qu’elles  mettent  à 
franchir  « clédals  et 
clôtures  »,  il  a beau 
« faire  son  tour  des 
tranchées»  sur  les  col- 
lines solitaires  qui  do- 
minent la  mer,  dont  le 
spectacle  le  ravit,  il  a 
beau  s’attacher  de  plus 
en  plus  à son  hôte 
« âme  vigoureuse  et 
bien  réglée,  esprit  so- 
lide, caractère  décidé» 
qui,  tous  les  jours  à 
dîner,  porte  la  santé 
de  Mrae  Tôpffer,  — il 
ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  ses  repas 
chétifs,  cette  « simpli- 
cité accoutumée  qu'il 
retrouvera  avec  déli- 
ces ».  Ce  n’est  point 
que  la  vie  de  château  soit  sans  charme  à ses  yeux,  « mais  le  meilleur  ne  s’y  ren- 
contre point  : la  liberté!...  » 

« Je  suis  bien  las,  écrit-il  à la  fin  de  juillet,  de  peigner  et  saupoudrer  la 
rareté  de  mes  cheveux,  ràcler  mon  menton,  vergetter  mon  habit  qui  est  râpé  à 
force  de  contrebalancer  les  parures  des  Mylords.  Je  soupire  après  ma  médiocrité, 
je  sens  que  je  ne  suis  fait  pour  goûter  de  l’opulence  qu’en  passage,  je  suis  fatigué  de 
représentations,  de  la  propreté  excessive  qui  devient  gênante  par  le  temps  quelle 
absorbe....  je  suis  pressé  de  reprendre  mes  habitudes  qui  ont  été  toutes  fourvoyées  : ici 
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LE  MONT-BLANC 


la  liberté  dont  je  jouis  me  rend  esclave  de  toutes  sortes  de  choses...  je  suis  impa- 
tient de  quitter  les  beaux  meubles,  les  beaux  salons,  les  bons  plats,  les  bons  vins, 
les  beaux  chevaux,  tout,  jusqu’au  pot  de  chambre  de  porcelaine,  dans  lequel  la 
nécessité  me  force  à pisser  ; mais  c’est  à regret  que  je  me  séparerai  des  gens  qui 
m’ont  si  bien  accueilli,  qui  ont  eu  pour  moi  toutes  sortes  de  bontés  et  d’attentions, 
qui  m’ont  constamment  témoigné  de  la  considération  et  qui  voudraient  me  retenir 
auprès  d’eux  ». 

A peine  de  retour  en  Suisse,  il  profite  des  derniers  beaux  jours  pour  peindre, 
comme  on  le  lui  a conseillé  en  Angleterre,  diverses  vues  du  Mont-Blanc. 
L’un  de  ces  petits  tableaux,  daté  de  1816,  est  au  musée  de  Genève  : au-dessus 
d'un  premier  plan  formé  d'un  bois,  d’un  champ  où  se  balance,  bizarre  épou- 
vantail, une  silhouette  bien  connue  des  Genevois  d'alors,  se  dresse,  par  delà  le 
Môle,  toute  la  chaîne  vaporeuse  des  « glacières  » de  Savoie.  Il  faudrait  insister 
sur  les  qualités  d’harmonie  de  cet  ouvrage,  si  elles  n’apparaissaient  plus  com- 
plètes encore  et  frappantes  dans  une  étude  faite  sur  nature  des  environs  de 
Monthoux.  Là,  point  de  premiers  plans,  des  seconds  plans  très  simplifiés,  noyés 
d'une  ombre  où  se  devinent  champs,  bois  et  villages;  puis,  émergeant  à la 
lumière,  des  collines  qui  s'enchevêtrent  et  se  relient  au  Môle;  enfin,  à gauche 
de  sa  pyramide,  l'Aiguille  Verte,  à droite,  le  Mont-Blanc  qui  trempe  ses 
neiges  d’un  modelé  aérien  dans  la  transparence  dorée,  traversée  des  clartés 
glauques  de  l’atmosphère  d’automne.  La  terre  reflète  le  ciel;  l’azur  matinal  mêlé 
au  ton  des  ombres,  aux  vapeurs  qui  montent  des  rivières,  aux  blancheurs  des 
névés,  se  roussit,  s'opalise,  s’argente  tour  à tour;  il  étend  sur  l'ensemble  une 
trame  irisée,  frémissante,  qui  ne  laisse  subsister  que  les  grandes  masses  et  les 
grandes  lignes  et  rend  ainsi  au  Mont-Blanc  les  proportions  colossales  que  l’éloi- 
gnement, sans  cette  lumineuse  uniformisation,  lui  ferait  perdre. 

L’ami,  cher  entre  tous,  à qui  ce  livre  est  dédié,  parlait  souvent  de  ce  paysage; 
il  le  considérait  comme  l’un  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  alpestre.  En  le 
voyant,  De  la  Rive,  alors  bien  près  de  sa  fin,  put  s’assurer  que  sa  propre  au- 
dace serait  féconde'. 
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Topffer  ne  s'était  donc  pas  trompé  lorsqu'il  prédisait  aux  siens  de  quelle 
utilité  allait  lui  être  son  voyage  en  Angleterre.  Autant  que  le  peintre  dans  le 
commerce  des  paysagistes,  le  caricaturiste  dans  celui  de  Hogarth,  de  Gillray,  et 
de  l'effronté  Rowlandson,  en  avait  tiré  profit.  Rapporté  de  Londres,  l'œuvre  gravé 
de  Hogarth  fait  les  délices  de  la  Bourse  Française.  Les  soirs  d'hiver,  Topffer 
passe  des  heures  à commenter  certaines  planches  du  « Mariage  à la  Mode  » ou 
des  « Quatre  parties  du  jour  ».  Aiguisé  par  ces  études  et  cette  fréquentation, 
son  propre  don  comique  s'affine,  gagne  en  vigueur  et  ne  tarde  pas  à s'exercer 
avec  une  surprenante  abondance.  La  comédie  qui  se  joue  sous  ses  yeux  dans  la 
« parvulissime  république  » restaurée,  lui  offre  riche  matière  à nazarde.  Ce  sont 
d’abord,  entre  les  principaux  acteurs,  les  membres  du  gouvernement,  ces  vieux 
Genevois  de  La  Sortie  du  Tempi.e  qui,  après  avoir  si  généreusement  servi  leur 
patrie,  cherchent  à reconquérir  des  privilèges  caducs,  à ressusciter  le  Régime 
Négatif.  Déjà,  pour  mieux  marquer  qu’ils  ne  furent  « citoyens  » que  contraints 
et  forcés,  ils  se  font  de  nouveau  décerner,  en  corps,  le  titre  de  « Très  honorés 

Seigneurs  »,  et,  individuellement,  celui  de  « Noble  ».  Ils  portent,  comme  au 

siècle  précédent,  habit  à la  française,  culotte,  tricorne,  perruque  poudrée.  Ils  ne 
quittent  plus  leur  épée.  « Je  crois  même  qu’ils  la  gardaient  en  se  couchant  », 

dit  le  syndic  Rieu  dans  ses  Mémoires.  Ce  sont  ensuite  les  Anglomanes,  fils  des 

enthousiastes  des  « Lettres  Anglaises  »,  admirateurs  fanatiques  des  vainqueurs  de 
Napoléon  et  du  nationalisme  d'Outre-Manche,  abonnés  de  la  « Bibliothèque  Bri- 
tannique »,  favoris  de  d'Ivernois,  et  tous  de  ces  « buveurs  de  thé  » que  chan- 
sonne  Salomon  Cougnard  : 


Que  d’autres  vantent  la  saveur 
Le  parfum  de  cette  tisane. 

Je  dis  qu’elle  affadit  le  cœur 
Et  je  la  laisse  à l’anglomane. 


Il  y a çnçore  les  prosélytes  de  ces  missionnaires  Ecossais  qui,  s'efforçant,  eux, 
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de  restaurer  inopportunément  la  Règle  de  Calvin,  prêchent  comme  l'a  dit  Marc 
Monnier  « La  Réforme  dans  la  Réforme  »,  fondent  « le  Réveil  »,  parlent  le  patois 
de  Chanaan  et  ne  parviennent  qu'à  susciter  des  sectes  antagonistes,  qu'à  aigrir 
les  uns,  endormir  les  autres,  au  scandale  de  Bonstetten.  « Depuis  que  le  grand 
Démon  est  exilé  dans  son  île,  écrit-il  à leur  propos  en  1816,  les  petits  diables 

surgissent  de  toutes  parts... 
En  Suisse,  surgissent  les 
mystiques,  le  mysticisme  et 
la  haine  religieuse....  ».  Il 
y a enfin  les  Agronomes 
de  salon,  les  Laboureurs 
par  A -f-  B,  les  tortion- 
naires percepteurs  d'im- 
pôts, les  officiers  des  mili- 
ces, toutes  les  espèces 
d'Amateurs  d’Art:  l'ama- 
teur regardant,  l'amateur 
parlant,  l’amateur  par 
hoirie,  sauf  l'introuvable 
amateur  achetant;  il  y a 
les  « perruches  » caque- 
tantes des  thés  bibliques  ; 
les  « éteignoirs  » des  réu- 
nions bien  pensantes  ; les 
« pots  » de  tous  calibres 

n a rhuiie.  que  célébrera  son  fils  : 


LA  Rl'INE 


Depuis  le  simple  pot  au  feu 

Jusqu’aux  pots  du  plus  haut  parage 

Tous  étaient  pots,  nés  d’un  même  lignage.... 

Etaient  faits  d’un  même  limon 
Mais  les  uns,  messieurs  de  salon 
D’une  brillante  enluminure.... 

Se  quarraient  vains  de  leur  figure 
Et  de  certain  air  de  bon  ton. 

Soit  respect,  soit  dérision 

Je  ne  sais,  chez  la  roture 

On  les  nommait  : « Pots  comme  il  faut  » 

Voire  même  « Les  pots  d’en  haut  ». 

Quelle  aubaine  pour  le  bonhomme  Tôpffer  que  ce  spectacle  divers,  point  trop 
vaste,  où  tout  ridicule  fait  saillie,  où  rien  ne  se  perd  des  aveux  involontaires  de 
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la  sottise,  de  l’hypocrisie,  de  la  vanité.  Il  lui  suffit  de  s’accouder  à la  fenêtre  ; il 
lui  suffit  de  promener  sur  les  Tranchées  sa  curiosité  narquoise,  d’assister  aux 
revues  en  Plainpalais,  d'être  convié  à un  banquet  de  cercle,  de  flâner  au  Molard 
et  près  du  poids  public  les  jours  de  marché,  pour  s’amuser  prodigieusement.  Son 
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esprit  ne  goûte  guère  d amusement  que  son  crayon  ne  goûte  aussi;  la  main  chez 

lui  suit  la  pensée.  Et  le  voici,  amusé  de  soi-même,  qui,  à la  fin  d’une  lettre  à 

sa  petite  Minette  (op.  18)  se  représente,  haut  de  crâne,  le  nez  flaireur,  l'œil  aux 

aguets,  attentif  à lorgner  dans  le  cerveau  de  celui-ci  et  de  cet  autre,  y appliquant 

la  loupe,  voire  le  microscope,  scrutant  le  germe,  dénichant  le  bourgeon.  Sa  mine 

de  plomb,  son  pinceau,  sur  le  champ  fixent  ses  découvertes.  Avec  une  dextérité 

merveilleuse  et  la  sûreté  qu'il  doit  à sa  constante  pratique  du  croquis,  il  lave  en 

se  jouant  les  aquarelles  où  il  enregistre  sa  folle  enquête0.  M.  Des  Arts,  premier  11  sY*mc 

syndic,  l'adversaire  de  son  compère  Dumont,  y tient  une  place  d’honneur,  lui,  ses 

manchettes,  ses  souliers  à boucles,  sa  perruque  et  son  fameux  « article  8 »,  et  ses 

dindons  et  son  état-major  de  « pots  ». 

Dans  un  Choix  des  Enfants  de  Sparte,  TôpflFer,  nouveau  Saint-Ours,  nous 
découvre  l’excellent  syndic  en  train  d'indiquer  d’une  canne  autoritaire,  au  minus- 
cule greffier  T.-C.  les  pots,  pour  la  plupart  fêlés,  qu'il  consacre  à la  magistrature. 

Descendus  de  l'étagère  où  ils  attendaient  leur  tour,  plusieurs  de  ces  élus,  les  uns 
borgnes,  les  autres  coiffés  d une  perruque  en  guise  de  couvercle,  portent  déjà  leur 
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étiquette:  P.  C.  (Petit  Conseil),  a-t-il  écrit  sur  celui-ci;  C.  R.  (Conseil  représen- 
tatif), sur  celui-là!  Quelle  besogne  vont-ils  accomplir  sous  ses  ordres.''  — Ils  pren- 
nent d'abord  pour  devise  : Post  lucem  tenebrœ;  après  quoi  ils  mettent  en  vigueur 
l'Article  8e  qui  leur  assure  la  majorité;  leur  bras,  le  bras  du  Petit  Conseil  surgit 
d’un  soupirail,  serre  la  formidable  courroie  qui  muselle  les  électeurs,  les  tient  à 
leur  merci;  après 
quoi,  comme  ils 
ont  besoin  d'ar- 
gent pour  en- 
graisser la  garni- 
son qui  les  pro- 
tège, ils  inven- 
tent un  « petit 
appareil  servant 
à diminuer  ou  à 
augmenter  la  gé- 
nérosité des  ci- 
toyens ».  11  con- 
siste en  deux  rou- 
leaux, destinés  à 
laminer  le  contri- 
buable,  à le  vider 
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de  ses  écono- 
mies, à le  chan- 
ger en  une  plan- 
che à silhouette 
humaine  où  l'on 
inscrit:  payé; 
après  quoi,  le 
« monstre  gar- 
nison » conti- 
nuant à crier  la 
faim,  le  Petit 
Conseil  prend 
par  le  plus  court 
et  lui  tend  en  pi- 
tance des  hor- 
logers à la  four- 
chette ; après 


quoi,  content  de  sa  journée,  le  syndic  s'en  va,  auréolé  du  « Post  lucem  tenebræ  », 
l’épée  dépassant  sa  houppelande,  le  hochet  « garnison  » en  bandouillère,  donnant 
le  bras  à son  ami  Vanière,  syndic  des  Beaux-Arts;  après  quoi,  à dix  heures  du 
soir  « fendant  le  picolon  »,  le  syndic  s'en  va  méditer  un  instant,  avant  son  cou- 
cher, sur  les  travaux  du  lendemain  [Pl  i ],  après  quoi,  Diogène  qui  cherche  un 
homme  à Genève  ne  trouve  que  l’Article  8,  flanqué  de  mannequins,  d'une  perruque 
syndicale,  d'un  crâne  fossile  et  d'une  courge.  Cette  dernière,  soyez-en  certains, 
est  adepte  de  Hofwyl. 

L'Institut  agronomique  de  Hofwyl,  les  caprices  de  son  Génie,  occupent  égale- 
ment large  place  dans  la  suite  des  caricatures  de  Tôpffer. 

Ici,  ce  gros  bernois  de  Génie  joue  de  la  musette  et  rit  des  contorsions  qu'il 
imprime  en  mesure  aux  étranges  pantins,  moitié  hommes,  moitié  légumes,  dont 
le  fil  unique  s’attache  à sa  jambe.  « Le  Génie  de  Hofwyl,  dit  la  légende,  com- 
munique son  enthousiasme  aux  agriculteurs  du  Léman  et  les  prépare  à opérer  la 
réforme  du  genre  humain  ».  Là,  si  le  Génie  est  absent,  on  devine  sa  main  dans 
l’étalage  de  ces  primeurs.  Regardez-y!  — Nature  morte,  nature  vivante?  demandez- 
vous,  ces  raves,  ces  carottes,  ces  pommes  de  terre,  si  parfaitement  pommes  de 
terre,  carottes  et  raves,  et  pourtant,  chacune,  si  curieusement  ressemblante  à 
quelque  agronome  de  marque,  tige  de  courge  à forme  de  nez  connu , trogne 
émérillonnée  de  tomate,  « œil  » de  pomme  de  terre  au  regard  clignotant?  — Mais 
oui,  têtes  d'agronomes,  congrès  de  « grosses  légumes  »,  sanhédrin  des  « adeptes  » 
du  Génie. 
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Et  ceux-ci  sont  de  leurs  cousins,  ces  mannequins  au  sourire  figé  qu’un  sort 
malin  a rassemblés  autour  de  la  Transfiguration  de  Raphaël,  mannequins  de 
savants,  d'archéologues,  de  connaisseurs,  têtes  genevoises  illustres  qui  dissertent 
de  la  ligne,  du  geste,  du  style  italique  et  reprochent  la  Fornarine  à Raphaël. 

Cousins,  ces  éteignoirs  mystiques,  cousin,  ce  pieux  sucrier,  cousines,  ces  tasses 
confites  en  dévotion. 

Maintenant,  si  par  peur  des  « thés  »,  vous  voulez  fuir  les  hauts  quartiers, 
gagnons  par  la  Grand’Rue,  les  Rues-Basses.  Ce  faisant,  nous  rencontrerons  plus 
d’un  modèle  du  vieux  Tôpffer.  Arrêtons-nous  au  passage  devant  la  librairie  de 
Rodolphe-Tobie  Wesselc....  Plus  loin,  c’est  l’écrivain  public  aussi  hargneux  que 
son  chien...  plus  loin,  le  savetier,  énorme,  les  lunettes  au  nez,  qui,  du  fond 
de  son  échoppe,  rit  d’un  rire  de  faune  boecklinien  aux  deux  fillettes  dont  la 

danse  a usé  les  souliers plus  loin ah!  c'est  jour  de  marché;  et  voici 

M.  Tôpffer!  — « Vous  parliez,  dit-il,  en  montrant  un  groupe  d’hommes  graves, 
de  ces  vieillards,  de  leur  sagesse.  Eh!  bonnes  gens,  soulevez  le  masque;  igno- 
rez-vous que  le  cœur  ne  vieillit  pas!  Et  si  vous  l'ignorez,  attendez  que  cette 
belle  jeune  fille  les  dépasse.  Les  voyez-vous,  béants  d’admiration,  oublier  leur 
métaphysique,  tendre  leurs  gants,  faire  la  bouche  en  cœur  (op.  19)=. 

« La  disette  sévit,  prétend-on?  M.  Zacharie  pleure  misère!  — N'est-ce  pas  lui,  la  disette 
pourtant,  qui  souffle  là-bas  au  croupion  d'une  poularde  ? Le  maître  d'hôtel  de 
notre  syndic  a trouvé,  lui  aussi,  de  quoi  entretenir  son  pauvre  maître  en  santé 
florissante  (op.  20);  et  si  M.  le  conseiller,  par  économie,  ne  charge  son  auguste 
main  que  d'un  canard  et  de  quelques  pigeons  (op.  21),  X.,  le  banquier  dont  les 

« affaires  ne  vont  pas  »,  a modestement,  vous  voyez,  commandé  à la  cuisinière  : 

un  lièvre,  un  chapon,  deux  truites  saumonées,  sans  compter  les  fruits  et  légumes 
[Pl.  IX]. 

« Messieurs,  continue  le  bonhomme,  laissons  ce  pauvre  peuple  manger  sa  soupe 
à la  Rumfort,  et  poussons  jusqu’en  Plainpalais;  il  y a revue,  et  du  beau  monde 
sans  doute  sur  le  Mail  ! M.  Dumollet  d’abord  qui  s’élance  en  culotte  collante  et  LB  *AIl 

bottes  molles  à la  conquête  de  ces  jeunes  vertus.  Puis,  juste  ciel!  ce  cher  M.  de 
Végobre,  si  méchamment  surnommé  Foitillon,  parce  qu’il  a des  verges  plein  ses 

poches;  il  s’en  va  visiter  le  gibet  de  Champel,  en  compagnie  du  bourreau  Taba- 

zan,  — moi  qui  croyais  l’avoir  vu  l’autre  jour  dans  un  champ,  transformé  en 
épouvantail!  — Et  ces  cris!  C’est  le  long  B.,  farouche  serviteur  de  Mars,  en  con- 
versation avec  le  court  docteur.  Ecoutez-les...  — Que  pensez-vous  de  nos  milices  ? — 

hurle  l’un  qui  croit  être  entendu,  — à dîner,  chez  vous,  demain  soir?  — réplique 

l’autre  qui  croit  entendre  [Pl.  v.].  Sur  ce,  messieurs,  à vous  revoir,  j’avise  Rodolphe 
qui  me  vient  joindre  ». 

De  fait,  c’est  sous  une  couverture  dessinée  par  Rodolphe,  où  de  fantasques 
bonshommes  grimpent  aux  lettres  du  mot  « Caricatures  »,  qu'il  publie  en  1817, 
gravées  par  lui,  un  certain  nombre  de  ces  aquarelles  : L'Echoppe,  Le  Barbier, 

L'Officier  de  Police,  Le  Marché,  Les  Courtisans  de  la  Fortune,  La  Revue,  etc. 

Elles  établissent  son  renom  de  caricaturiste  : « M.  Tôpffer,  artiste  vivant,  écrit 
alors  Louis  Simond  dans  son  Voyage  en  Suisse,  est  le  Hogarth  de  Genève  » 
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(1817).  Mais,  bien  qu'il  eût  choisi  les  plus  bénignes,  elles  n'en  sont  pas  moins 
considérées  comme  hardiment  subversives.  Elles  classent  Tôpffer  parmi  ces  libres 
esprits  de  la  ville  basse,  dont  parle  Marc  Monnier,  « qui  opposent  à la  gravité  de 
leurs  adversaires  de  la  ville  haute,  la  vieille  humeur  genevoise,  la  gaîté  d'avant 
Calvin...  » 

Un  billet  de  notre  peintre,  à M.  Théodore  Grenus-Saladin,  fera  mieux  com- 
prendre la  qualité  de  son  humour,  et  combien  ses  charges,  même  mordantes, 
conservent  de  bonhomie  et  de  souriante  finesse.  Invité  au  spectacle  donné  par 
M.  et  Mme  Eynard,  lors  de  l’inauguration  du  palais  construit  par  eux,  il  s’y  était 
trouvé  près  de  M.  Grenus-Saladin;  un  ouvrier,  qui  avait  été  employé  à la  déco- 
ration de  la  salle,  occupait  une  place  voisine;  offensé  de  ce  voisinage  plébéien, 
M.  Grenus  s’était  mis  en  devoir  d'expulser  le  pauvre  diable;  Tôpffer  avait  pris 
parti  pour  ce  dernier.  Le  lendemain,  il  recevait  le  mot  suivant  : 

« Monsieur,  comme  vous  prîtes  hier  au  soir,  che\  Monsieur  Eynard  le  parti 
d’un  homme  qui,  d’après  la  manière  dont  il  était  vêtu,  ne  paraissait  point  fait 
pour  occuper  la  place  dont  il  resta  en  possession  et  duquel  je  ne  puis  exiger 
aucune  satisfaction,  je  viens  m’adresser  à vous  pour  avoir  raison  de  ce  procédé... 
P. S.  J’espère,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  me  faire  parvenir  votre  réponse 
dans  la  journée  ».  Fut-elle  de  son  goût?  La  voici  : « Monsieur,  si  votre  billet  est 
un  cartel  ( car  il  arrive  souvent  que  les  jeunes  gens  mettent  l’épée  où  il  faut 
mettre  la  raison),  je  vous  préviens  que  je  n’en  accepte  jamais,  surtout  pour  d'aussi 
minces  objets. 

« Mais  je  ne  peux  me  résoudre  cependant  à vous  refuser  toute  espèce  de 
satisfaction.  Votre  billet  ou  Cartel,  Monsieur,  est  conçu  en  des  termes  qui  veu- 
lent dire  aux  yeux  de  tout  le  monde  que  vous  ne  vous  batte\  point  contre  l’homme 
désigné,  parce  qu’il  a un  mauvais  habit. 

« Suivant  votre  manière  de  penser  ( dites-vous ) vous  vous  en  prenez  à moi,  qui 
ne  vous  ai  pas  offensé,  pour  avoir  satisfaction  d’une  injure  qu’un  autre  vous  a 
faite.  Aurie{-vous  remarqué  mon  habit  neuf?  Vous  désire { par  une  fantaisie 
bigarre  vous  mesurer  contre  mon  habit  qui  ne  vous  a rien  fait  et  laisser  paisible 
celui  qui  vous  a offensé.  Je  tiendrai  donc  mon  habit  neuf  à votre  disposition  afin  que 
vous  en  revêtie\  l’offenseur  en  champ  clos,  alors  il  me  semble  que  vous  aure\ 
autant  de  plaisir  à vous  battre  avec  lui  qu’avec  moi. 

« Mais,  Monsieur,  je  vous  fais  une  prière,  c’est  d’ajuster  de  façon  à ne 
donner  que  dans  les  boutonnières  ou  tout  au  plus  dans  les  plis  des  poches,  car 
c’est  mon  habit  des  Dimanches. 

« Il  me  reste  à vous  assurer.  Monsieur,  que  j’ai  senti  combien  votre  procédé 
m’honore  (au  moins  mon  habit),  il  le  mérite,  car  il  n’a  rien  de  commun  avec 
celui  que  vous  dédaigne { avec  raison,  quelque  puisse  être  d’ailleurs  le  mérite  de 
celui  qui  est  dedans  ». 

De  la  Rive  mort,  c’est  avec  Rodolphe  que  Tôpffer  continue  ses  campagnes 
d’étude.  Ils  louent  une  carriole  et  un  cheval,  chargent  le  véhicule  de  leur  atti- 
rail de  peinture,  et  d'un  trot  modéré,  le  plus  souvent  au  pas,  s’enfoncent  dans 
le  Chablais,  dans  le  Faucigny.  Qu'un  motif  se  présente  — parfois  c’est  aux  portes 
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de  la  ville  : bergère  qui  paît  ses  moutons  sur  le  bord  du  chemin  (op.  2);  vieux 
four  banal  sous  les  noyers;  ruine  au  penchant  du  coteau;  roue  moussue  de  mou- 

: encore  jeune 
trait  de  notre 
attirail  pitto- 
resque ; notre 
char  est  garni 
de  parapluies, 
de  chaises,  etc., 
qui  l' encom- 
brent légère- 
ment et  lui  don- 
nent  une  figure 
très  originale. 
Nous  n’avons 
pas  cessé  hier, 
de  nous  con- 
firmer mutuel- 
lement que  le 
cheval  était 
très  bon,  excel- 
lent, parfait....  Malgré  toutes  ces  qualités  il  a un  défaut,  c’est  de  ne  bouger  que 
très  difficilement.  Il  est  très  drôle,  lorsque  nous  passons  dans  une  ville  et  que 
nous  nous  efforçons  de  lui  donner  une  tournure  comme  il  faut  ».  Et  c'est  dans 
le  souvenir  de  ses  excursions  avec  son  père  qu'il  puise  pour  écrire  dans  les  Menus 
Propos  : « C'est  jour  de  foire,  vous  plaît-il  que  nous  entrions  dans  cette  hôtel- 
lerie de  village,  que  nous  nous  fassions  servir  sous  ces  treilles?  Nous  le  pouvons 
sans  même  interrompre  le  cours  de  nos  travaux.  Car,  voyez  ces  jeux  d'ombre  et 

de  lumière,  ce  charmant  éclat  des  nappes,  des  habits,  des  visages,  et,  tout  à 

côté,  cette  nuit  des  ombrages,  ce  demi-jour  des  allées,  le  mystère  de  ces  grottes 
que  forme  le  feuillage  entr'ouvert  des  grands  arbres;  ....  voyez  autour  des  tables 

ces  paysans,  ces  forains,  ces  familles,  voyez  ces  amants  qu’isole  leur  tendresse 

Que  de  choses!  et  n'est-il  pas  vrai  que  toutes  se  rattachent  par  quelque  côté  à 
la  poésie,  à l’art,  aux  objets  même  de  notre  recherche  et  de  notre  amour  ». 

De  ces  campagnes  date  une  série  de  remarquables  études  : Le  Four  de 
Duingt,  L’Etude  de  Paysage  (op.  23),  d'une  indication  exquise,  image  discrète  et 
sobre  de  la  campagne  genevoise  à l'automne  vers  le  soir  ; La  Ruine  (op.  25), 
d’une  ampleur  franche  et  solide,  d’un  coloris  puissant  ; L'Homme  chargeant  sa 
Charrette,  d’une  facture  si  libre,  avec  la  limpidité  des  ombres  où  transparaît 

la  préparation Dans  les  tableaux  parallèles  à ces  études,  dans  les  figures 

comme  L’Attente  (op.  22),  L'Irrésolution  [pi.  XXI]  ; dans  les  scènes  de  genre 
comme  Le  Repas  a la  Porte  d'un  Cabaret,  du  musée  de  Bâle  (1819),  qui 

rappelle  Adam  Pynacker;  comme  La  Fête  Villageoise  (op.  24),  dont  Topffer  le 

fils  nous  donnait  plus  haut  la  description';  comme  La  Cueillette  des  Pommes 


lin;  belles  filles  au  lavoir  de  Veyrier;  sous-bois,  où  le  feuillagi 
des  hêtres  laisse 
tomber  du  soleil 
sur  les  troncs  ar- 
gentés;  vieux  bû- 
cheron  coiffé  de  VgÆ 
sa  toque  ; place  EÜJ 
de  village  où  la 
vogue  bat  son 
plein  ; — ils  dé- 
tellent, laissent  le 
bidet  vaquer  à 
son  affaire,  et 
l’un  près  de  l'au- 
tre se  mettent  à 
la  besogne.  « Je 
compte  faire, 
écrit  Rodolphe  à 28-  Rod‘>|p|'‘’ 
sa  mère,  le  por- 
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a Coudrée  (op.  26),  dont  les  arbres  jaunissants, 
de  pourpre,  et 
l'ombre,  de  ru- 
bis ; les  prairies 
dorées,  l'horizon 
mauve,  le  ciel  ar- 
genté  ; dont  les 
personnages  al- 
ternativement 
obscurs  et  lumi- 
neux : rustre  qui 
pille  le  corsage  de 
la  fille  accroupie, 
fillette  qui  le  re- 
garde, et,  d'un 
geste  instinctif 
croise  les  bras 
sur  sa  poitrine, 
opulente  fermière 
adossée  au  tronc 
de  gauche,  pe- 
tites figures  de 
droite  ; — dont 

l’attrait  constant  qu'exerce  sur  Topffer  la  vue 


\\ 


les  fruits  luisants  que  le  soleil  fait 

les  contrastes  et 
l'harmonie,  les 
délicatesses  et 

s * y v. 

les  violences 
font  l'une  des 
œuvres  les  plus 
succulentes  et 
les  plus  com- 
plètes de  l'ar- 
tiste... dans 
toutes  les  toiles 
enfin,  qui  vont 
de  1817  à 1824 
environ,  cette 
influence  de 
l'Ecole  anglaise 
reste  prédomi- 
nante. 

fc  Elle  s’affai- 
blira peu  à peu 
et  sera  contre- 
balancée par 
des  splendides  hollandais  qui  or- 
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nent  la  galerie  de  son  ami  Jean-François-André  Duval.  Fils  de  Louis-Daniel  Duval 
et  de  Louise  Dumont,  Jean-François  était  né  à S‘-Pétersbourg  où  il  avait  repris  la 


Au  Marché 
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Plume  et  aquarelle . 
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direction  de  la  vaste  maison  de  commerce  fondée  par  son  père.  Homme  de  goût 
et  de  culture,  peintre  môme  à ses  heures,  il  avait  réussi,  lors  des  guerres  de 


l'empire,  à réunir  une  remarquable  collection  de  tableaux  de  maîtres,  où  des 
œuvres  de  choix  représentaient  la  plupart  des  beaux  peintres  flamands  et  hol- 
landais, Rembrandt  en  tête.  Rentré  à Genève  vers  1817,  et  comme  son  frère 


qui  l'y  avait  précédé,  il  s’était 
refusé  à embrasser  la  politi- 
que un  peu  étroite  et  rétro- 
grade de  Des  Arts,  pour 
se  rallier  au  parti  dont 
Etienne  Dumont,  son  pa- 
rent, était  l’un  des  chefs. 

Pictet-  Diodati,  l'italien 
Rossi,  l’historien  Sis- 
mondi,  le  jurisconsulte  Bel- 
lot,  le  botaniste  Pyrame  de 
Candolle,  soutenaient  avec 
Dumont  l'opinion  libérale 


A l’huile. 
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modérée  qui  allait  prévaloir  de 
1820  à 1840.  Rapidement 
devenu,  grâce  à de  tels 
hôtes,  l’un  des  centres  de 
réunions  les  plus  intéres- 
sants et  les  plus  vivants 
de  Genève,  le  salon  de 
J. -F. -A.  Duval,  s’ouvrait 
largement  aux  artistes. 
Tôpffer  n’avait  pas 
tardé  à s’y  faire  apprécier 
par  le  piquant  de  sa  con- 
versation , le  bon  sens 


imagé  de  ses  saillies,  par  le  réjouissant  et  redoutable  à-propos  de  ses  charges. 
On  peut  imaginer  le  ton  d’une  causerie  où  l'humeur  joviale  de  Dumont,  anec- 
dotier  sans  égal,  la  spontanéité  chaleureuse  de  Sismondi,  l’élégance  toute  française 
de  De  Candolle,  la  malice  de  Tôpffer,  se  rencontraient,  s’excitaient,  étincelaient. 
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Dumont  narre  ses  souvenirs  sur  Mirabeau,  les  beaux  jours  du  « Courrier  de  Pro- 
vence »,  sa  liaison  avec  Bentham;  De  Candolle  passionne  par  la  simple  descrip- 
tion d'une  plante,  de  ses  mœurs,  de  ses  habitudes  de  sommeil  et  de  veille  ; Sis- 
mondi  s’enflamme,  Bellot  plane.  Tôpffer  conte  comment  il  fit  courir  le  gros,  lent 

et  paresseux  dessinateur  Audra, 
un  jour  qu'ils  étaient  à l'étude 
ensemble,  en  attachant  à la  bas- 
que de  son  habit,  par  une  longue 
ficelle,  une  racine  en  forme  de 
serpent,  en  s’élançant  vers  son  ca- 
marade : « Audra,  une  vipère  qui 
me  poursuit  !»  — en  bondissant 
aux  côtés  du  malheureux  qui  par- 
fois se  retournait  et  entrevoyait  la 
vipère  toujours  à leurs  trousses. 
Il  fait  rire  aux  larmes  par  la  fa- 
çon dont  il  détaille  et  mime  une 
histoire  de  chats  ; ou  par  le  récit 
de  son  entrevue  avec  Napoléon  : 
Il  donnait  une  leçon  de  dessin  à 
l'Impératrice  ; une  porte  s’ouvre  : 
c'est  l'Empereur  qui,  sans  doute, 
comptait  trouver  Joséphine  seule. 
La  porte  brutalement  repoussée 
claque  contre  le  chambranle;  le 
professeur  se  sent  pâlir.  Le  sourcil 
qui  faisait  trembler  le  monde  se 
fronce  ; le  professeur  défaille.  La 
voix  qui  avait  couvert  le  bruit  des 
batailles  s'élève  irritée  : « Quel  est 
cet  homme  » ? L'homme  n'essaie 
même  pas  de  saluer,  il  s’amoindrit, 
recule,  aperçoit  une  issue  et  s'en- 
fuit ! — Puis,  pour  conclure,  Tôpf- 
fer peste  contre  l’humanité  partiale  de  Messieurs  de  la  Diaconie  qui  réparent  chez 
Massot  et  chez  lui  ne  réparent  point c. 

Bien  lui  en  prend  de  mettre  Duval  au  courant  de  cette  dispute,  car  son  ami 
lui  offre  de  venir  habiter  dans  sa  splendide  propriété  de  Morillon  une  petite  mai- 
son encadrée  d’arbres,  qui  a vue  sur  le  lac  et  les  montagnes  de  Savoie  (op.  28). 
Tôpffer  accepte  avec  reconnaissance,  s'installe  dans  l'aimable  logis  dont  Louise  est 
le  bon  ange  et  Ninette  la  fée.  Celle-ci  est  ravissante,  elle  a la  beauté,  la  grâce 
aussi  ; elle  chante,  elle  s’accompagne  sur  la  harpe.  Comme  elle  avait,  fillette, 
conquis  l’affection  de  M.  Divett,  qui  demandait  toujours  à son  père  de  l’amener 
en  Angleterre,  elle  conquiert  M.  Duval,  et  devient  sa  femme  en  1821. 
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Tôpffer  serait  le  plus  heureux  des  hommes  si  Rodolphe,  de  retour  de  Paris 
où  il  était  allé  compléter  ses  études,  ne  lui  annonçait,  vers  ce  temps,  que  sa  vue 
trop  faible  l’oblige  à abandonner  la  peinture.  Cette  décision  est  pour  le  père  et 
le  fils  douloureuse  comme  une  séparation.  Le  courage  pourtant  ne  leur  manque 
point.  Rodolphe  se  voue  au  professorat,  puis  à son  tour  se  marie  (1823).  Il  vit 
dans  l'attente  d’écrire  plus  tard  sur  l’Art  qu’il  n'a  pu  pratiquer.  « Et  attendre, 
selon  son  propre  aveu,  ce  sera  pour  lui,  lire  les  poètes,  hanter  l’atelier  des  pein- 
tres, voyager  à pied  sur  l'un  ou 
l’autre  revers  des  Alpes,  et  dîner 
tous  les  mardis  chez  son  beau-frère 
Duval,  en  face  et  en  compagnie  de 
Claude,  de  Poussin,  de  Ruysdael, 
de  Rembrandt,  de  Karel  du  Jardin, 
et  d’autres  encore  qui  sont  là,  des 
quatre  côtés  pendus  au  clou  ». 

Une  circonstance  imprévue  va 
séparer  un  instant  son  père  de  ces 
flamands  aimés.  Un  ami  l’entraîne 
dans  cette  « patrie  des  Arts  » dont 
De  la  Rive  lui  a tant  vanté  les 
inoubliables  merveilles  ; mais  cet 
ami,  hélas!  est  pressé;  il  n’arrive 
que  pour  repartir  et  lui  laisse  à 
peine  le  temps  d'écrire.  « Il  garde 
donc  ses  descriptions  pour  le  coin 
du  feu  et  n’en  met  dans  ses  lettres 
que  ce  qu'il  faut  pour  montrer  qu'il 
voyage  ».  « Ce  que  je  venais  de  voir 
de  l’Italie,  écrit-il  de  Florence, 
m’avait  semblé  magnifique,  ce  n’était 
pas  là,  pour  ainsi  dire  la  véritable 
Italie,  elle  ne  m’a  paru  telle  qu'à 
mon  abord  en  Toscane,  mais  ici 
l’impression  a été  asse{  forte  pour  me  tirer  des  larmes  plus  encore  de  regret  que  d’ad- 
miration; il  est  trop  tard,  me  suis-je  écrié  ! J’ai  perdu  mon  temps,  mes  belles  années 
sont  écoulées...  » — « Il  y aura  demain  vendredi  six  jours  que  nous  sommes  arrivés, 
écrit-il  toujours  de  Florence  le  29  mars  1824,  et  nous  avons  vu  à peu  de  choses  près  ce 
que  des  étrangers  doivent  voir je  peux  dire  que  j’ai  déjà  de  l'architecture,  des  ta- 

bleaux et  des  statues  par  dessus  la  tête  ; on  voyage  tout  le  jour  des  Musées  aux  Eglises 
et  des  Eglises  aux  Musées;  on  regarde  tout  sans  voir,  faute  de  temps,  une  multitude 
d’objets  passent  devant  vos  yeux  et  comme  ils  ont  tous  de  grandes  connexions  entr’eux, 
une  impression  efface  l’autre;  peu  de  choses  restent  dans  la  tête,  c’est  là  qu’en  sont  ré- 
duits les  voyageurs  qui  voient  pour  avoir  vu,  j’aurais  voulu,  moi,  voir  avec  profit  et 
je  ne  jette  pas  les  yeux  sur  un  objet  sans  éprouver  le  regret  de  l’abandonner...  » 
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A Rome,  c'est  bien  pis;  les  « cicéron  » dont 
il  est  la  proie,  « qui  font  les  choses  en  fabri- 
que,  chassent  de  chambre  en  chambre  leur  trou- 
peau de  curieux  et  ne  leur  donnait  pas  plus  d’une 
demi-minute  pour  examiner  les  chef s-d’ œuvres  », 
l’exaspèrent  et  il  regrette  amèrement  Lugardon  qui, 
en  séjour  à Florence,  avait  bien  voulu  l'y  guiderc. 

Son  compagnon,  d ailleurs,  autre  tyran,  l'arrache 
avant  même  qu'il  le  veuille,  aux  mains  des  « ci- 
céronc ».  Le  17  avril,  après  lui  avoir  vanté  les 
merveilles  de  Rome,  il  parle  d’en  repartir...,  « ...à  le  bien 

regarder , c’est  le  mouvement  de  la  voiture  et  l’appétit  qu’il  lui  donne  qui  font 
tous  les  délices  du  voyage  d’Italie....  Me  voilà  donc  tout  mystifié  et  plus  caponné  (pour 
me  servir  du  mot  propre)  que  je  ne  l’ai  été  de  ma  vie  ; j’ai  vu,  il  est  vrai  une 
partie  de  l’Italie,  mais  comme  on  dit,  à lèche-doigt....  En  nous  rapprochant  de 
toi,  les  impatiences  de  mon  homme  me  servent,  je  lui  accorderai  toute  la  promp- 


titude qu’il  voudra....  fai  aban- 
donné l’espoir  d’exploiter  ce 
pays,  je  suis  plus  tranquille  ; 
plus  tôt  nous  arriverons 
sera  le  mieux....  je  re- 
prendrai modestement  mes 
études  de  notre  pays,  non 
sans  accompagner  de  quel- 
ques soupirs  le  souvenir  de 
ta  belle  Italie,  souvenir  qui  res- 
tera profondément  tracé  dans  mon 


âme  et  qui  ne  se  séparera  jamais 
du  regret  de  l’avoir  connue  si 
tard...  » Et,  de  retour  à Mo- 
rillon, il  « reprend  modeste- 
ment »,  avec  plus  d'amour 
encore  que  devant,  ses  étu- 
des de  son  pays.  Sa  vie  se 
continue  active,  laborieuse, 
égale  et  sereine.  Il  y a tou- 
jours chez  son  gendre  Duval  les 
dîners  du  mardi,  dont  le  vieux  Fer- 


rière" est  l'assidu.  Les  matins  de  marché,  il  continue  à descendre  au  Molard,  où 
il  aura  même  un  petit  atelier.  11  enseigne  le  dessin  aux  élèves  de  Rodolphe  qui, 
avec  Bungener,  Sayous,  Ritter,  a fondé  un  pensionnat,  place  Maurice.  En  1826 
il  accepte  d'être  élu  au  Grand  Conseil,  où  il  siège  encore  lorsque  son  fils,  en 
1834,  est  également  appelé  à en  faire  partie.  Le  dimanche  il  va  promener  avec 

ses  petits-enfants  et  les  conduit  vers  des  arbres  miraculeux 
où  pendent  des  chaînes  de 
« châtaignes  bouillies  », 
leur  régal.  En  été,  tan- 
tôt seul,  tantôt  avec  Di- 
day,  avec  Lugardon,  il 
se  remet  en  cam- 


pagne. En  hiver, 
à côté  du  travail 
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de  l'atelier,  il  recommence  ses  études  de  neige,  un  peu  négligées  depuis  les  Bû- 
cherons. 

Voici  en  quels  termes  Rodolphe,  dans  son  « Idée  de  Pierre  Gétroz,  mar-; 
guillier  de  l'Eglise  paroissiale  de 
Mont-Bovon  en  l'an  de  grâce  1826  », 
rend  compte  de  L’Hiver  qui  figure 
aujourd’hui  au  musée  de  Genève  : 

« Maint  peintre  voit  toute  la  neige 
du  monde  dans  le  blanc  de  sa  pa- 
lette et  d'aucune  inquiétude  n’a  la 
conscience  travaillée,  quand  il  a em- 
ployé tout  le  blanc  de  ses  vessies  à 
peindre  un  hyver,  se  disant  : Nul  ne 
peut  nier  que  la  neige  soit  blanche, 
et  ainsy  l'ai-je  faite.  C’est  ce  tout 
beau  raisonnement-là  qui  fait  que 
nous  voyons  tant  de  crèmes  fouettées 
portant  le  nom  de  neige  dans  les, 
d'ailleurs,  bien  véridiques  catalogues. 

A tous  ces  gens,  je  diray:  regardez 
un  peu  le  tableau  N°  1 5 5 , et  dites- 
moi  si  c’est  avec  du  blanc  de  Krem- 
nitz,  que  cette  neige-ci  se  comporte 
si  bien  en  véritable  neige,  que  ces 
plans  divers  fuyent  les  uns  derrière 
les  autres,  et  que  ceux-ci,  où  h’a 
pas  encore  pénétré  le  soleil,  sont 

si  froids  à voir Ne  voyez-vous 

pas,  mes  amys,  que  cette  justesse 
d’effet  et  de  couleur,  n’est  pas  due 

au  blanc,  mais  à l’étude  de  la  nature,  laquelle  toujours  riche  et  variée,  a une 
palette  aussi  bien  fournie  pour  l'hyver  que  pour  l'été...  » 

En  i83o,  il  obtient  à l'exposition  de  Berne,  la  médaille  d’or  pour  la  pein- 
ture de  genre  et  de  paysage,  tandis  que  Léopold  Robert  reçoit  la  même  récom- 
pense pour  la  peinture  de  caractère.  C'est  de  ce  temps  que  date  l'un  de  ces 
délicieux  tableaux-caricatures,  analogues  à La  Revue  (op.  10),  où  il  oscille  avec 
tant  d'adresse  et  de  malignité  entre  la  réalité  et  la  charge.  A l’Exposition  (op.  3 1 ) 
est  en  ce  genre  un  petit  chef-d'œuvre  de  couleur  et  d’humour  : l'artiste  qui 
observe  sa  toile  haut  perchée,  le  vieillard  à lunettes  qui  rit  d’une  dent,  l’Anglais 
qui  admire  et  ne  sait  pourquoi,  l'homme  grave  qui  dédaigne  ces  futilités, 
l'amateur  qui  regarde  à la  loupe,  les  deux  charmantes  fillettes  dont  l’une  montre 
un  dos  de  nacre,  les  campagnardes  à l'air  stupide,  le  rouge  d'un  châle,  le  noir 
d’un  autre,  le  blanc  de  la  robe,  le  vert  d’une  houppelande,  tout  cela  chante 
sur  le  gris  du  fond  que  dorent  les  filets  lumineux  des  cadres.  Et  l’auteur  de 
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cette  délicieuse  fantaisie  a près  de  76  ans  ! Le  croirait-on  ? Voyez  le  portrait  de 
i832  [Pl.  II].  L’homme  comme  le  peintre,  porte-t-il  cet  âge?  Il  fait  mieux  que  se 
maintenir,  il  progresse,  et  le  prouve  de  reste  dans  son  Rétablissement  du  Culte 
de  1 836,  où  il  atteint  à une  émotion  qu'il  n’avait  encore  jamais  rencontrée.  L'idée 
primitive  s’y  dégage  dans  sa  naïveté  et  dans  sa  force;  tout  le  superflu  qui,  dans 
les  compositions  analogues  de  i8o3,  1810  et  1812,  disperse  l'intérêt,  toutes  les 
complications  du  fond  ont  disparu;  le  sujet  est  un,  admirablement  centré;  les 
figures  ne  sont  plus  traitées  individuellement,  à la  Boilly,  en  portraits  séparés  ; 
comme  dans  les  œuvres  d'un  Calcott  elles  appartiennent  à l'ensemble  et  en  dé- 


pendent. La  lumière 
n’est  plus  projetée 
pour  les  besoins  de 
la  cause  par  des  foyers 
distincts  ; l’ombre 
n’est  plus  glacée  et 
sans  relation  avec  le 
soleil  qui  la  crée; 
toute  la  scène  baigne 
dans  un  demi-jour 
tiède  de  soir,  dans  une 
clarté  douce,  dorée, 
pénétrante;  on  dirait, 
ainsi  que  l'a  si  juste- 
ment remarqué  Du 
Bois-Melly,  qu’un  re- 
flet, qu'un  regret  du 
ciel  toscan  lui  prête 
de  son  atmosphère  se- 
reine. Enfin  c’est  une 


Aquarelle. 


MM. 


y.  et  z. 


communion  ravissante 
entre  le  cœur  et  l'es- 
prit de  l’artiste  qui  lui 
fait  donner  à l'attitude 
du  vieux  prêtre  une 
telle  expression  de  re- 
connaissance, charger 
l'âne,  son  ami,  de  feuil- 
lages destinés  à en- 
guirlander l'autel  et, 
en  signe  du  temps  qui 
passe,  attrister  d'une 
branche  morte  la  ra- 
mure de  l’arbre  sécu- 
laire. 

Il  envoie  cette 
toile  au  salon  gene- 
vois de  1837,  avec  un 
« Marché  » qu'il  vient 
de  terminer;  et  le  cri- 


tique du  Fédéral0  à juste  droit  s’émerveille:  « Mais  voici  deux  tableaux,  dit-il,  qui 
attestent  de  reste  que  l’imagination  de  l’artiste  n’a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur... 
que  son  esprit,  son  goût,  ont  encore  toute  leur  verdeur,  son  talent,  en  un  mot, 

toute  sa  vie  ».  Ses  saillies  suffiraient  d’ailleurs  à affirmer  la  jeunesse  de  sa  verve  : 

« Une  calamité,  deux  calamités,  trois  calamités...»  s'écrie-t-il  plaisamment  en  comp- 
tant les  tableaux  exposés  cette  même  année  par  Calame.  Et  sa  plume  non  plus 

ne  perd  rien  de  sa  verdeur  : « Me  voici  à Bex,  écrit-il  le  22  août  1842,  où 

je  suis  arrivé  à demi-fondu...  Il  y avait  parmi  les  voyageurs  un  lyon  de  Paris, 
en  costume  rigoureux , coiffé  du  plus  drôle  des  chapeaux.  Chapeau-protée,  chan- 
geant de  forme,  suivant  le  caprice  de  son  propriétaire.  Chapeau  qui,  gouverné 
aussi  savamment  qu’il  l’était  peut  suffire  à parer  à tous  les  petits  accidents  causés 
par  le  soleil,  la  pluye,  les  mouches , les  vents  coulis.  Chapeau  qui  donne  à la 
face  humaine  tous  les  caractères,  depuis  V héroïque,  jusqu’à  la  plus  parfaite  bon- 
homie, passant  successivement  par  l’air  galant  pour  les  Dames  et  digne  pour  les 
hommes,  Chapeau  qui  dans  un  récit  de  prouesse  chasseuse  ou  chevaleresque  donne 
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au  récit  la  hauteur  du  ton,  l’expression  juste.  Chapeau  enfin  qui  comme  celui  d' Ar- 
lequin, exprime  tout  ce  qu’on  veut.  Ce  chapeau  m’a  causé  autant  de  plaisir,  m’a  causé 
autant  de  joye  qu’il  en  eut  produit  che\  Adolphe  pour  qui  il  aurait  été  une 
bonne  fortune  sans  égale.  Débarqués  à Villeneuve,  le  lourd  omnibus  nous  atten- 
dait; je  m’y  suis  placé  serré  comme  un  hareng  en  face  d’une  mômière  qui  a 
lu  la  Bible  tout  le  chemin  pour  conjurer  une  chaleur  à étouffer,  à évaporer  même 
cette  grosse  dame  qui  donne  des  soirées  aux  pensionnaires  d’ Adolphe  ; j’étais 
tombé  sur  une  cargaison  de  mômiers  allant  rejoindre  la  troupe  à Lavey ; pas  un 
profane,  tous  pur  sang,  et  lorsque  la  sueur,  une  transpiration  diluvienne  a mis 
en  bouillie  tant  de  saints  personnages,  un  concert  sacré  de  saintes  voix  a presque 
hurlé  par  les  portières;  je  crois  que  ce  saint  enthousiasme  a gagné  les  chevaux, 
qui  m’ont  semblé  à leur  allure  fière  et  à leur  pas  plus  ferme  être  un  peu  mômiers 

eux-mêmes nous  avons  le  bonheur  que  deux  bassins c sont  partis,  ils  sont 

remplacés  par  le  ministre  de  la  bourgade,  bassin  Théologique....  je  me  suis 
pris  de  théologie  avec  lui,  je  lui  ai  paru  avoir  de  l’antipathie  pour  le  péché 
originel  dont  j’ai  fait  méchamment  le  péché  original,  sans  en  vouloir  démordre 
malgré  tous  ses  efforts  pour  me  mettre  dans  le  bon  chemin;  je  me  suis  appliqué 

à tirer  de  là  l’origine  du  genre  humain  par  des  arguments  pleins  de  force; 

nous  avons  disputé  longtemps  sans  que  de  mon  côté  j’aye  rien  compris  ni  à ce 
que  j’ai  dit  ni  à ce  qu’il  a répondu;  néanmoins  il  m’a  rejoint  après  le  dîner 
pour  m’assurer,  qu’au  fond,  nos  opinions  ne  diffèrent  pas  de  grand  chose,  ce 
qui  m’a  tranquilisé  tout-à-fait...  » 

Tant  d’esprit  n'empêche  pas  le  vieillard  de  se  souvenir  que  la  vie,  même 

très  longue,  n’est  comme  dit  la  légende  « qu’une  brève  nuit  ».  Il  voit  devant 

lui  les  chemins  s’emplir  d’ombre;  il  s'attache  avec  une  tendresse  croissante  à 
cette  nature  qui  l'a  comblé  ; il  respire  délicieusement  les  roses  qui  encadrent  sa 
fenêtre  ; à l’aube  il  pousse  sa  porte  qui  ouvre  de  plein  pied  sur  la  terrasse  de 
Morillon,  il  jette,  à travers  la  grille,  un  regard  attendri  sur  le  coin  de  lac  qui 
brille  entre  les  arbres  ; si  le  temps  est  beau,  il  descend  dans  le  vallon  prochain  ; 
une  source  jaillie  du  calcaire,  fraîche  et  claire,  s’y  étale  en  nappe  transparente; 
des  bouleaux  plantés  par  son  gendre  y mirent  leur  feuillage  inquiet  ; un  bateau 
est  amarré  à la  petite  île  où  se  dresse  un  buste  de  Jean-Jacques  Rousseau;  c'est  là 
qu'il  aime  à poser  son  chevalet;  là  que  Louise  guide  parfois  sa  « bonne  Toinette  » 
dont  les  yeux  s’en  vont  ; là  que  le  rejoint  Rodolphe  et  qu’il  parle  avec  lui  du 
«Traité  à l’Encre  de  Chine»,  tout  en  faisant  aller  le  pinceau;  là  que  son  cher 
petit-fils  Etienne  Duval  vient,  du  récit  de  son  récent  voyage  en  Italie,  réveiller 
ses  souvenirs;  là  qu’il  aime,  au  premier  printemps,  à entendre  siffler  le  merle.... 

Durant  la  mauvaise  saison  il  monte  à l'atelier  construit  dans  les  combles  de 
la  grande  maison,  et  peint  d’une  main  émue  de  petits  médaillons  charmants 
(op.  32),  des  Lavandières,  des  Gardeuses  de  chèvres  (1845),  et  surtout  des  pay- 
sages d'hiver  (1845)  (op.  27),  aux  lointains  bleutés,  aux  personnages  simplifiés  et 
libres,  aux  ciels  mouvementés,  aux  sonorités  rousses,  au  ton  « pain  cuit  » trans- 
parus sous  la  blancheur  de  la  neige,  aux  belles  blondeurs  à la  van  Ostade.  « En 
un  mot,  écrit  à ce  propos  le  critique  du  Fédéral,  en  un  mot  Tôpffer  défie 
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le  temps  et  les  années  et  se  présente  aujourd'hui  avec  la  fraîcheur  et  l’originalité 
qu'il  mit  dans  ses  tableaux  d’autrefoisc...  ».  Mais  la  mélancolie  résignée  et  sou- 
riante qui  flotte  en  ces  dernières  œuvres  a,  semble-t-il,  l'accent  d’un  pressenti- 
ment. Lorsque  paraît  l'article  du  Fédéral,  Mme  Tôpffer  n’est  plus,  et  Rodolphe 
est  revenu  de  Vichy  plus  malade  qu'au  départ  pour  mourir  le  8 juin  1846,  dans 
la  vigueur  de  l’âge  et  du  talent.  « Au  milieu  de  ce  dernier  deuil,  lira-t-on  une 
année  plus  tard  dans  le  Journal  de  Genève,  qui  ne  pensa  au  malheureux  vieillard 
appelé  à survivre  à un  pareil  fils  ? Qui  ne  crut  pas  que  ce  coup  allait  tout  à 
l'heure  l'abattre  ? Mais  on  le  vit  alors  résister  sans  roideur,  mais  avec  fermeté 
à ce  choc  du  malheur,  devenu  le  véritable  père,  le  consolateur  de  sa  belle-fille, 
déployer  et  rajeunir  pour  elle  toutes  les  ressources  de  son  cœur  et  de  son  esprit. 
Cet  effort  le  sauva  lui-même,  il  fut  aussi  assidu  au  travail,  aussi  agréable  causeur 
aussi  aimable  qu'on  ne  l’avait  vu  en  aucun  temps...  ».  Et  c'est  Louise,  dont 
Rodolphe  avait  écrit  : « Ma  sœur  est  l’âme  la  plus  angélique  que  j'aie  jamais 
connue  et  j'en  ai  connu  d’infiniment  excellentes  »,  c'est  la  douce  disgrâciée  qui 
le  soutient  lui-même,  l’aide  à mener  jusqu’au  bout  sans  défaillance  sa  vie  de 
travail  et  d'affection  ; c’est  sous  ses  yeux  qu'il  peint  un  nouveau  Prêche  dans  la 
Forêt;  sous  ses  yeux  qu'il  ébauche  ce  Repos  de  Paysans  auprès  duquel,  l’ayant 
quitté  un  instant,  elle  le  retrouve,  le  front  incliné  sur  sa  palette,  dormant  son 
dernier  somme.... 


W.-A.  Topffer,  comme  Liotard,  comme  St-üurs,  comme  Massot,  sort  de  la 
« fabrique  ».  Un  camarade,  Thibaut,  « lui  met  le  pinceau  à la  main  »;  un  autre,  De 
Marne,  le  détourne  du  style  historique  professé  par  Suvée  ; il  apprend  de  De  la 
Rive  à peindre  à la  sépia,  à saisir  la  beauté  encore  presque  ignorée  de  la  cam- 
pagne genevoise  et  savoyarde  ; il  découvre  le  charme  naïf  des  êtres  qui  l'animent. 
Son  chemin  est  ouvert;  le  voici  désormais  le  peintre  de  la  « zone  basse  de  Savoie  ». 

De  La  Restauration  du  Culte  de  1810,  pétillante  d’esprit,  mais  mince,  lisse  et 
froide,  jusqu'à  celle  de  1 836,  si  profondément  touchante,  son  talent  évolue  vers 
plus  de  richesse,  de  liberté,  d’amour. 

Les  Hollandais,  après  lui  avoir  révélé  leur  esprit  à travers  De  Marne  et  Boilly, 
leur  couleur  à travers  Crome  et  Constable,  lui  confèrent  enfin  directement,  à Moril- 
lon, leur  faculté  la  plus  précieuse,  le  don  d’attendrir  et  de  toucher,  l’émotion  du 
cœur  et  de  la  pensée. 

Peintre,  — Topffer  a été  défini  par  M.  Roger  Marx:  un  Boilly  qui  avec  moins 
d'adresse  aurait  plus  d'ampleur. 
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Caricaturiste,  — par  Louis  Simond  et  plus  tard  par  le  syndic  Rigaud  : un  Ho- 
garth Genevois.  Ceci  n’est  point  exact.  Hogarth  est  un  moraliste  ! « Ses  scènes 
nous  laissent  l'impression  à la  fois  d’un  mélodrame  et  d'un  prêche  »,  a dit  Arsène 
Alexandre,  et  Baudelaire  : « Hogarth  comporte  en  soi  quelque  chose  de  froid,  d'as- 
tringent, de  funèbre  ».  Avec  la  plupart  des  peintres  moralistes  il  est  triste.  Topffer 
est  merveilleusement  gai.  Il  déteste  le  prêche  ; rire  est  chez  lui  naturelle  tour- 
nure d'esprit,  il  s'amuse  au  spectacle  des  mœurs,  comme  il  se  délecte  à celui  de  la 
nature.  Ses  lettres  ont  pu  renseigner  sur  ce  que  sa  gaîté  a de  primesautier  et 
d'original...  Le  style  de  l'écrivain  se  confond  avec  celui  du  caricaturiste.  Plume 
et  crayon  c’est  même  bonhomie,  même  finesse,  et  la  seule  différence  provient  de 
ce  que  le  crayon  est  plus  expert,  plus  libre,  plus  sûr.  Car  Topffer  avant  tout 
est  artiste  ; une  gibbosité  ne  l'empêche  point  de  saisir  le  joli  ton  du  vêtement 
qui  la  recouvre;  il  glisse  vers  le  comique  sans  effort,  sans  recherche,  au  fil  d’une 
malice  innée.  Dans  ses  albums  de  croquis  on  surprend  à chaque  instant  cette  tran- 
sition insensible,  presque  involontaire.  Alors  qu’il  note  les  poses  des  maraîchères, 
vêtues  de  leurs  capes  de  couleur  (op.  29  et  3o)  ; l’air  de  noblesse  d’un  paysan  qui 
fume  sa  pipe,  coiffé  d'un  chapeau  de  haute  forme;  l’air  de  défiance  d'une  acheteuse 
qui  marchande;  l'ancienne  coiffe  et  le  large  chapeau  d’une  Montreusienne  ; le  claque 
et  la  ringlaure  d’un  élégant;  alors  qu'il  lave  à l'aquarelle,  sur  place,  quelques-uns 
de  ces  croquis,  dispose  les  ombres  par  surfaces  grises,  simplifiées  et  transparentes, 
fait  jouer  dans  ce  gris,  des  roses  tendres,  des  verts  d’eau,  des  lilas  ; alors  que,  dans 
un  projet  d’ensemble  surprenant  de  vérité  et  de  vie,  il  réunit  tous  ces  types  sous 
les  arbres  du  marché  au  beurre,  — drolatique  une  figure  lui  apparaît.  Quelle 
qu'elle  soit  (innocent  de  campagne  qui  bâille  aux  corneilles,  ivrogne  qui  se  cherche, 
avocat  jaune  qui  continue  en  soliloque  sa  plaidoirie),  il  la  saisit;  d'abord  sous 
son  aspect  réel  ; puis  dans  une  suite  de  traits  rapides,  il  s’applique  à en  préciser 
les  travers,  à en  accentuer  les  difformités  ; et,  la  réduisant  peu  à peu  à ses  élé- 
ments caricaturaux  essentiels,  il  en  tire  le  schéma  grotesque.  Epouvantail  à moi- 
neaux, tête  de  pot,  tête  de  légume,  tête  d’oiseau,  perruche  ou  corneille  (op.  35), 
c’est  ainsi  que  naît,  de  la  nature  même,  sous  ses  yeux,  les  créations  si  vraies,  si 
vivantes,  si  hilarantes,  de  sa  fantaisie.  Tantôt  elles  appartiennent  au  réel  comme 
les  vieillards  de  La  Sortie  du  Temple,  tantôt  au  comique  comme  Le  Sourd  [Pi.  V], 
Le  Buveur  [PI.  XI],  M.  de  V.  (op.  33),  tantôt  au  grotesque  comme  ses  réunions 
de  cruches  et  de  perroquets,  d’éteignoirs  et  de  théièresc.  Mais  les  mêmes  qua- 
lités de  délicatesse,  d'harmonie  dans  la  couleur,  de  précision,  de  netteté  spirituelle 
dans  le  dessin,  qui  font  le  charme  de  ses  tableaux  et  de  ses  aquarelles,  se  retrou- 
vent en  ces  caricatures.  Comparez  la  scène  du  marché  où  deux  jeunes  filles  cau- 
sent en  pleine  lumière  à un  jeune  homme  [Pi.  X],  à la  scène  bachique,  où  un  franc 
buveur  (Pi.  XI]  s’enivre  sous  l’ombre  légère  d’une  treille,  — ici  et  là,  son  art  est 
également  admirable. 

Topffer,  malheureusement  n'a  guère  dépensé  ce  rare  talent  que  dans  des 
caricatures  anecdotiques  ou  de  circonstances.  La  plupart  appartiennent  encore  à 
des  descendants  de  l’artiste  et  sont  inconnues  du  public.  Mises  au  jour,  elles 
émerveilleront  les  connaisseurs  par  les  qualités  d'art  qu'elles  recèlent  ; mais  un 
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commentaire  sera  nécessaire  à leur  complète  intelligence.  Certaines  pourtant,  aisé- 
ment accessibles,  comme  A dix  Heures  [Pl.  I],  placeront  Topffer  aux  côtés  de  De- 
camps,  parmi  les  peintres-caricaturistes  de  la  première  moitié  du  XIXme  siècle. 
Elles  feront  plus,  croyons-nous,  pour  la  durée  de  sa  gloire  que  ses  meilleurs  tableaux. 
Celle  où  il  précipite  l’un  contre  l’autre,  en  une  joute  héroïque  un  pasteur  et  un 
curé,  armés  de  lances  terminées  en  guise  de  fers,  l'une  par  la  tête  de  Calvin, 
l'autre  par  celles  de  St-Dominique  et  de  Loyola  ; celle  où  il  fait  manoeuvrer  par  les 
mêmes  adversaires  une  machine  formidable,  munie  de  haches  et  de  marteaux  qui 
tailladent  et  pilent  les  Saintes-Ecritures  pour  en  extraire  les  profondes  ténèbres  de 
l’obscurantisme  et  du  fanatisme,  — sont  des  œuvres  magistrales,  capables  d'exci- 
ter « ce  rire  profond,  ce  rire  axiomatique  » dont  parle  Baudelaire  en  son  étude 
« Du  Comique  dans  les  Arts  plastiques  ».  Elles  marquent  de  quel  bon  sens,  de 
quelle  modération,  de  quel  vrai  libéralisme,  était  faite  la  philosophie  de  Topffer. 
De  son  vivant,  il  va  de  soi,  on  s’y  méprît,  ou  l’on  fit  semblant  de  s'y  méprendre. 
Auprès  de  plusieurs  il  passa  pour  méchant.  Il  était  bon.  La  plante  de  bonhomme 
qu’il  a placée  dans  quantité  de  ses  toiles  est  sa  vivante  signature.  Il  n'est  pas  un 
passage  de  ses  lettres,  pas  une  de  ses  charges  qui  n'indique  que  son  cœur  était 
sans  malice,  si  son  esprit  en  avait  beaucoup.  Que  l’on  considère  au  reste,  à côté 
de  l’œuvre  de  l'artiste,  l’œuvre  de  l'homme  ; et  cette  œuvre  ce  sont  ses  enfants  : 
Ninette,  la  douce  Louise,  Rodolphe.  Rodolphe0  est  son  continuateur  direct.  Il  le 
continue  en  petit,  comme  caricaturiste,  car  il  est  loin  de  posséder  l'ampleur  et 
la  sûreté  du  dessin  paternel  ; et  en  grand  comme  écrivain,  car  il  hausse  jusqu'au 
style,  les  incorrectes  et  ravissantes  façons  de  dire  de  l'épistolier.  Ils  ont  même 
simplicité,  même  drôlerie  de  caractère,  mêmes  goûts  champêtres,  même  sympa- 
thie pour  l’Ane  leur  compère,  même  amour  du  beau.  Les  « Menus  propos  »,  ce 
livre  d'art  incomparable,  l’un  des  plus  lucides  qui  aient  été  écrits  avec  les  « Maîtres 
d’Autrefois  »,  les  Menus-Propos,  à notre  idée  encore,  sont  sortis  des  notes  prises 
par  Adam  Topffer  en  vue  du  Traité  qui  lui  avait  été  commandé  par  Denon.  La 
collaboration  du  père  avec  le  fils  y est  constante.  Ils  s’y  complètent,  s’y  expli- 
quent, s’y  font  aimer  l’un  par  l'autre.  Ce  même  sens  critique,  si  subtil  (si  gene- 
vois) qui  rend  chez  Topffer  le  père,  le  caricaturiste  supérieur  au  peintre  de  genre, 
y atteint,  avec  le  fils,  à son  parfait  développement.  L'esprit  dont  débordent  les 
compositions  d’Adam,  recueilli,  canalisé  par  Rodolphe,  y fertilise  les  dissertations 
les  plus  ardues.  L'œuvre  du  premier  y trouve,  par  le  second,  sa  conclusion  logique. 
— Et  de  toute  la  création  écrite  et  peinte  des  deux  Topffer,  les  « Menus-Propos  » 
sont  peut-être  ce  que  nous  préférons,  et  pour  les  fortes  vérités  esthétiques  qu’ils  ren- 
ferment, et  pour  l'exemple  qu’ils  donnent  d’une  alliance  intellectuelle  si  noble,  si 
émouvante,  si  féconde. 


A Monsieur  C.  DuBois-Melly. 


FIRMIN  MASSOT 


■ ■ 


h.  Massot. 
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soulever  ses  cheveux  blonds,  et  les  passants,  le  ciel,  la  lumière,  amuser  le  regard  rê- 
veur de  ses  yeux  bleus,  le  petit  Firmin  ne  prit  garde  que  des  papiers  tombaient  de 
sa  poche.  C'était  devant  la  boutique  de  M.  Coutau,  le  droguiste.  M.  Coutau,  sur  son 
seuil,  goûtait  le  soleil  dans  l’attente  du  chaland  ; il  ramassa  les  feuillets  épars,  hêla 
l’enfant,  puis,  au  moment  de  les  lui  rendre  vit  qu’ils  étaient  couverts  de  dessins  au 
crayon  rouge,  et  les  retint.  Firmin  resta  la  main  tendue,  plus  rouge  que  ses  dessins. 
Parmi  ses  clients  M.  Coutau  comptait  quelques  artistes;  il  n’était  point  dépourvu 
de  goût.  11  pria  l’enfant  d’entrer  dans  la  droguerie  et  lui  demanda  permission 
de  mieux  regarder  les  dessins.  C'étaient  de  naïves  compositions,  non  sans  grâce, 
où  la  silhouette  d’un  ecclésiastique  bossu  et  mal  jambé  contrastait  avec  de  beaux 
cavaliers  et  des  dames  de  cour.  M.  Coutau  examinait  les  dessins  l’un  après  l’au- 
tre ; parfois  il  approuvait  du  chef.  Le  blondin,  devenu  homme,  dut  toute  sa  vie  se 
souvenir  de  l’odeur  forte  de  la  boutique,  des  rangées  de  pots  qui  alignaient  des 
noms  latins  coupés  de  la  barre  d’un  reflet,  et  des  sourires  satisfaits  de  son  premier 
admirateur.  « Monsieur,  fit  enfin  celui-ci,  peut-on  savoir  votre  nom  »?  — « Firmin 
Massot  ».  — « Massot!  M.  Boisdechêne,  le  graveur,  ne  vous  est-il  point  parent  »? 

— « Oui  bien,  monsieur,  il  est  oncle  de  ma  mère  ».  — « Ah!  je  le  connais s’il 

faut  en  juger  par  ces  essais,  vous  êtes  moins  jeune  sans  doute  que  vous  semblez  ». 

— « J’ai  14  ans  » — et  la  rougeur  envahit  de  nouveau  les  joues  et  le  front  de  l’ado- 
lescent. — « Vous  faites  déjà  vos  études  de  dessin  »?  — « Oh  non  ! J’aurais  voulu..., 
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mais  mon  père  s’y  est  refusé;  je  fais  apprentissage  d'horloger...».  M.  Coutau 
suspendit  son  interrogatoire,  revint  un  instant  aux  dessins,  puis:  « Il  est  dommage, 
vous  vous  servez  de  mauvaises  sanguines;  je  vous  en  donnerai  de  meilleures  ». 
11  en  emplit  un  sac,  le  remit  à Firmin  dont  le  cœur  battait  de  joie.  « En  échange, 
continua-t-il,  confiez-moi  s’il  vous  plaît  vos  dessins  jusqu'à  demain  soir...  » 

Et  le  brave  homme  s'en  fut  chez  AI.  Boisdechène.  Le  graveur  émerveillé  des 


dons  de  son  petit  neveu  le  manda  près  de  lui;  il  apprit  ainsi  que  Firmin  n'avait 
guère  de  contentement  à l'établi,  et,  secrètement  encouragé  par  sa  sœur  Remette, 
ne  souhaitait  rien  tant  que  d’entrer  à l'école  de  dessin.  Mais  M.  Massot  ne  l'en- 


Mme SCHENKER 
SŒUR  DE  MASSOT 

par  clle-mèmi’. 


réfugié  à Genève  pour  cause  de 
religion.  11  y avait  obtenu  l'ha- 
bitation en  1729,  et  épousé 
l'an  suivant,  étant  lui- 
même  dans  sa  32e  année, 
Jeanne-Pernette,  fille  de 
Jean -Pierre  Maire,  de 
Sergy  au  pays  de  -Gex, 
dont  il  eut  André  peu 
après,  puis  .Michel,  enfin 
Elisabeth  qu'il  perdit  en 
bas  âge.  Travailleur  sur 
métaux,  il  fut  admis  en  1739 
Miniature.  à faire  chef-d'œuvre,  et 
présenta  au  Conseil  un  affût  de 
canon  qui  lui  valut  la  maîtrise. 
Les  Dassier  dans  la  suite  employè- 


tendait  pas  de  cette  oreille  ; il  lui 
suffisait  que  sa  fille  perdît  son 
temps  à de  telles  vanités,  il 
n'était  point  d'humeur  en 
l’état  des  affaires,  à per- 
mettre que  Firmin  y 
gaspillât  aussi  le  sien. 

M.  Boisdechène,  pour 
le  fléchir,  promit  de 
couvrir  les  dépenses 
qu’entraîneraient  les 
études  de  l'enfant c. 

Le  grand-père  pater 
nel  du  jeune  artiste,  Jean 
Massot  dit  Champagne , fils  de 
Jean  Massot  de  Mézières-sur- 
Meuse,  dans  les  Ardennes,  s'était 
rent  ses  talents  ; il  trempa  entr'autres  les  coins  de  médailles  gravées  par  Jacques- 
Antoine,  à Londres.  Après  sa  mort,  survenue  en  1763,  son  fils  André  fonda  à 
Montbéliard,  avec  le  concours  de  son  beau-frère,  originaire  de  cette  ville,  une 
maison  d'horlogerie  privilégiée  par  le  prince  de  Wurtemberg.  11  est  à supposer  que 
l'entreprise  périclita,  obligeant  André  Massot  à regagner  Genève.  Marié  en  1739 
à Marie-Catherine,  fille  de  Théodore  Boisdechène,  il  en  avait  eu  quatre  enfants, 
dont  trois  vivaient  au  temps  où  Al.  Coutau  flânait  si  opportunément  sur  son  seuil: 
Jeanne-Pernette  née  le  i3  novembre  1761,  Horace-Bénédict-Guillaume,  de  deux 
ans  plus  jeune,  qui  devait  émigrer  en  Amérique  et  s'y  marier,  et  Firmin,  le  cadet, 
né  le  5 mai  1766. 

Pernette  et  Firmin  avaient,  inné,  le  goût  de  l'art.  Un  Français,  M.  Carval, 
momentanément  réfugié  à Genève  en  suite  d'un  duel  malheureux,  s'était  intéressé 
aux  timides  essais  de  la  jeune  fille  ; il  lui  avait  appris  à dessiner,  à la  pointe  d'ar- 
gent sur  de  la  peau  d'âne  préparée,  de  petits  portraits  dont  elle  colorait  ensuite 
légèrement  les  chairs.  Firmin  la  regardait  faire;  à son  tour,  il  prit  un  crayon; 
à son  tour,  il  eut  la  joie  de  douer  ses  rêves  d'une  vie  maladroite  mais  charmante. 
Guidé  par  sa  sœur,  il  entreprit  ainsi  secrètement  de  traduire  en  images  les  scènes 
principales  d'un  roman,  dont  la  lecture  les  enivrait.  Quelques-unes  de  ces  composi- 
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tions,  tombées  de  sa  poche,  venaient  de  lui  ouvrir  la  porte  mystérieuse  de  l’Ecole 
du  Calabri,  au-dessus  de  laquelle  on  lisait  : Artibus  promovendis. 

Il  s'y  lie  d'amitié  intime  avec  Vaucher  et  Agasse.  Ses  progrès  y sont  si  rapides 
qu  il  peut  bientôt  aider  Pernette  à peindre  les  portraits  en  miniature  dont  elle  reçoit 
commande.  Pernette  est  son  vrai  maître  ; il  lui  doit  le  meilleur  de  son  talent.  Le 
dix-huitième  siècle  est  le  siècle  de  la  grâce  et  de  la  femme  ; la  jeune  artiste  est  déli- 
cieusement de  son  siècle,  et  femme,  délicieusement.  D'âme  moins  langoureuse  que 
Firrnin,  elle  a une  sensibilité  plus  délicate,  plus  originale  aussi  ; il  semble  qu'il 
V ait  en  elle  plus  de  clarté,  plus  d'ordre,  un  goût  plus  pur. 


Une  fossette  au  bord  du  rc- 
troussis  souriant  de  la  bouche, 
le  modelé  spirituel  du  nez, 
le  regard  à la  fois  lucide 
et  très  doux,  le  poli  du 
front,  les  cheveux  pou- 
drés dont  une  boucle 
caresse  le  col,  la  pose 
de  la  tète,  le  sein,  voilé 
à demi  de  l'argent  d'une 
dentelle  — tout  en  elle 
est  un  mélange  ravissant 
de  gaîté  tendre,  de  clair- 
voyance, de  chaste  ingénuité 
mp.  39).  Le  portrait  de  F'ir- 
min,  également  expressif,  a un 
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attrait  d'art,  un  précieux  de  dessin 
et  de  coloris  peut-être  plus 
séduisant  encore  (op.  40).  Un 
regard  azuré,  plein  de  rê- 
veries, une  bouche  rose 
où  se  joue  la  mélancolie 
des  désirs  incertains, 
une  chair  nuancée, 
transparente,  qui  cha- 
toie pareille  à l'intérieur 
d'une  coquille,  — c’est 
le  visage!  Un  fond  gris, 
d'un  gris  tissé  de  lumière, 
une  auréole  de  cheveux 
iuiiituru.  p>lon(Js,  nacrés  de  poudre, 

un  habit  gris-brun  doré,  une 


dentelle  blanche  envolée,  des  revers  de  gilet  du  bleu  le  plus  suave,  — c’est  le 
cadre  ! Et  ce  visage  printanier  dans  ce  cadre  d'une  harmonie  si  fraîche,  c'est 
l image  même  de  la  jeunesse,  de  la  vie  à peine  éclose,  déjà  en  fleur. 

Mademoiselle  Massot  n'est  pas  uniquement  miniaturiste  ; en  véritable  artiste 
elle  aime  la  recherche  et  l'effort;  elle  dessine  de  nombreux  portraits  à l'estompe 
et  aux  trois  crayons;  l’émail  la  tentera.  Peu  après  avoir  peint  la  mignonne  effigie 
de  son  frère,  elle  entreprend  delle-mème  un  important  portrait  à l'huile c d'une 
extrême  distinction  et  d'un  sentiment  très  juste  de  la  matière  dans  le  rendu  des 
étoffes. 

Rendu  audacieux  par  la  hardiesse  de  sa  sœur,  Firrnin,  comme  elle,  abandon- 
nant l'estompe,  s'essaye  à la  peinture  à l'huile.  C'est  le  portrait  de  sa  chère  grand' 
mère  qu'il  voudrait  faire.  Par  coquetterie  de  vieille  qui  fut  jolie,  elle  s'y  refuse. 
Elle  est  si  charmante  encore  pourtant!  11  se  décide  à la  portraiturer  à son  insu. 
Un  cabinet  vitré  attient  à la  chambre^  où  elle  égrène  ses  souvenirs  au  cliquetis 
des  aiguilles  à tricoter  [Pl.  XIV].  C'est  dans  ce  cabinet  qu'il  s'installe  pour  ob- 
server l’aïeule.  Il  étudie  le  jeu  des  doigts  encore  si  agiles;  il  admire  les  clartés 
laiteuses  que  la  frange  du  bonnet  blute  sur  le  front  ridé  ; il  suit  le  mouvement  des 
lèvres,  cherche  à deviner  le  sens  des  paroles  qu  elles  marmottent  ; — et  il  retrouve 
sur  les  joues  fanées,  la  trace  des  larmes  qu'il  y a si  souvent  vu  couler  lorsque  la 
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grand'mère  le  prenait,  tout  petit,  sur  ses  genoux,  et,  la  tête  contre  la  sienne, 
pleurait  doucement  sans  qu'il  sût  pourquoi. 

Ainsi,  fort  d'une  connaissance  approfondie  de  son  modèle,  il  se  met  au  travail. 
Poussé  par  la  crainte  d'être  découvert,  il  néglige  les  patientes  préparations  pré- 
conisées alors;  il  ose  peindre  « au  premier  coup  » ; nulle  hésitation,  nul  repentir! 
Il  pose  sa  couleur  avec  une  sûreté,  une  franchise  quasi-magistrale.  Les  qualités 
de  facture  dont  Pernette  vient  de  faire  preuve  apparaissent  ici  amplifiées;  le  ca- 
raco d'un  vert-bleu  lavé  de  gris  est  à lui  seul  un  remarquable  morceau  de  pein- 
ture ; et  quelle  délicatesse  dans  le  rapport  des  blancs  du  bonnet,  des  manchettes, 
aux  blancs  plus  denses  du  fichu  ! Les  mains  aussi,  qui  tricotent  à la  genevoise, 
sont,  dans  l'indécision  voulue  de  leur  silhouette,  d'une  irréprochable  anatomie;  le 
visage,  baigné  de  blancheur  par  la  retombée  des  ruches  de  dentelles,  rayonne  de 
la  sérénité  intérieure  dont  le  temps,  à force  de  joies  et  de  chagrins,  l’a  lentement 


empreint.  Enfin  il  nous  semble  re- 
trouver, dans  l’expression  à la 
fois  attentive  et  ailleurs  de  cette 
face,  dans  ces  vieilles  mains 
étonnamment  mobiles,  dans 
le  bonnet  de  dentelles,  le 
caraco  vert  attaché  d'un  si 
joli  ruban  vieux-rose,  et  dans 
le  gris  chaud,  le  gris  tiède, 
animé,  « ému  » du  fond,  un 
peu  de  l’âme  d'un  Chardin  ! 

Que  dire  davantage  ? 

Un  amateur  de  tableaux, 
le  fils  du  célèbre  mathéma- 
ticien Jean  Jalabert,  Fran- 
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cois  Jalabert,  qui  occupait  depuis 
deux  ans  la  charge  de  conseiller, 
s’intéressait  au  jeune  homme. 
11  parlait  de  l'emmener  en 
Italie.  La  vue  de  cette  belle 
étude  décide  du  voyage.  Et 
voici  Firmin,  courant  la  poste 
entre  MM.  Jalabert  et  Ca- 
landrini.  « ...j’ai  tarde  jus- 
qu’à présent,  écrit  De  la  Rive 
à Saint-Ours  le  23  décem- 
bre 1787,  à t’annoncer  l’ar- 
rivée à Rome  d’un  de  nos 
magistrats,  homme  d’esprit, 
éclairé,  \élè  pour  les  beaux- 


arts,  et  qui,  pour  cette  partie,  est  à la  tète  de  notre  Société  des  Arts,  c’est  M. 
Jallabert,  qui  se  propose  de  bien  voir  Rome  et  qui  compte  bien  un  peu  sur  toi  pour 
cela...  il  conduit  avec  lui  un  ancien  ami  du  bon  Vaucher,  un  M.  Massot,  qui  est 
un  des  jeunes  gens  qui  étudient,  sur  lequel,  à Genève,  on  fonde  le  plus  d’espé- 
rances, il  a réellement  du  talent,  de  l’amour  pour  le  travail,  du  \èle  pour  le  succès, 
c’est  dommage  que  sa  fortune  le  gène  dans  scs  études...  » A Rome,  où  Saint-Ours 
sert  donc  de  « cicéron  »,  comme  dit  Tôpffer,  à ses  compatriotes,  Firmin,  en  com- 
pagnie de  Vaucher,  fait  quelques  copies  d'après  l’antique  et  les  maîtres.  Mais  le 
meilleur  de  son  bagage,  une  collection  de  dessins  et  de  croquis,  — costumes,  types 
de  la  rue,  scènes  de  mœurs  — destinée  à son  protecteur,  lui  est  dérobée  à Bologne, 
sur  le  chemin  du  retour. 

Au  long  de  ce  voyage,  M.  Jalabert  et  son  ami  s étaient  fort  attachés  à Firmin; 
ils  avaient  appris  à goûter  sa  douceur  de  caractère,  sa  modestie,  son  frais  enthou- 
siasme et  l’aimable  sensibilité  qu’il  tenait  de  Pernette.  Us  le  prônent  si  bien  que 
le  jeune  peintre  peut  à peine  suffire  aux  leçons  et  aux  commandes  de  portraits  à 
l'estompe.  L’estompe  convient  à sa  nature  quelque  peu  flottante,  indécise  et  volup- 
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tueuse.  Toute  sa  vie  il  la  maniera  avec  un  charme  extrême  [op.  44,  PI.  XI 1 1],  dis- 
simulant les  incorrections  et  les  mollesses  qu  elle  facilite  sous  l'attrait  d'un  modelé 
dont  il  fait  valoir  la  caresse,  par  l'application,  au  revers  de  sa  feuille,  d'une 
couche  de  sanguine  destinée  à dorer  légèrement  les  chairs  en  transparence. 

Il  continue,  d'autre  part,  à suivre  les  cours  supérieurs  de  l'Ecole  du  Calabri.  Les 
(c  Procès-verbaux  » du  Comité  de  dessin  nous  apprennent  qu'il  lui  est  accordé  le 
7 nov.  1789  de  « dessiner  pendant  le  jour  V Ecorché,  à condition  qu’il  soit  assidu, 
le  soir,  à i Académie  ».  En  1790,  concourant  au  grand  prix  il  s'attire  une  réprimande 


de  M.  le  syndic  Lullin  pour 
avoir  témoigné  « de  ma- 
nière malhonnête»  à M. 

N.  Chalons,  alors  pro- 
fesseur « son  étonnement 
de  ce  qu’on  n’avoit  pas 
donné  pour  pose  celle 
que  les  Elèves  avoient 
désirée  et  qu’on  savoit 
par  le  modèle  être  de 
leur  goût  et  qui  était  bien 
plus  jolie  »,  et  le  rapport 
conclut  « qu’il  y auroit 
une  irrégularité  bien 
grande  de  donner  aux 
Elèves,  pour  un  prix, 
une  pose  qui  pour  roi  t 
être  plus  familière  à l’un 
d’eux  ou  qui  lui  éviteroit 
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la  peine  de  faire  des  parties 
difficiles  comme  les  extré- 
mités».  Ce  qui  n'empèche 
pas  Massot,  — admis  en 
1792  à concourir  pour 
l'obtention  d'une  place 
dans  ce  même  Comité  de 
Dessin  dont  il  s’attirait 
les  colères,  — d’avoir 
enfin  gain  de  cause  puis- 
qu'il est  décidé  que  les 
artistes  concurrents  « po- 
seront eux-mêmes  le  mo- 
dèle sous  la  présidence 
de  MM.  les  Directeurs  ». 

Mais  la  Révolution 
l'arrache  à ces  travaux  ; 
en  ruinant  ou  chassant 
la  majeure  partie  de  ses 


clients  et  de  ses  élèves  elle  le  place  lui-même  en  situation  précaire. 

Son  père  est  mort  pauvre  ; sans  patrimoine,  que  va-t-il  devenir  ? Le  conseiller 
Jalabert,  avant  de  se  réfugier  en  Angleterre,  le  présente  à Coppet.  11  y reçoit 
de  Mn,e  Necker  un  accueil  plein  de  bonté.  Lors  des  troubles  de  94,  vu  sans 
doute  d'un  mauvais  œil  par  les  Clubs  ensuite  de  ses  relations  avec  les  « En- 
glués »,  il  trouve  près  d’elle  l'hospitalité  la  plus  douce.  Elle  le  console  de 
l’absence  de  Pernette,  mariée  depuis  peu  au  graveur  Nicolas  Schenkern.  Elle  lui 
procure  des  portraits,  devient  sa  confidente,  obtient  l'aveu  de  son  amour  pour 
une  jeune  fille  de  16  ans,  Mlle  Louise  Mégevand.  Il  allait  l'épouser  lorsque  Gril- 
lards,  Montagnards  et  Sans-Culotte  ont  remis  son  avenir  en  question...  Mme 
Necker  le  rassure,  lui  pr(%^et  assistance.  Le  25  avril  1795  il  se  marie,  et  peu  après 
il  reprend  avec  sa  jeune  femme  le  chemin  de  Coppet.  Durant  qu'il  crayonne  les 
traits  illustres  de  la  plupart  de  ses  fidèles,  Mme  Necker  s'emploie  à lui  créer  des 
relations  dans  la  société  lausannoise,  où  elle  compte  bien  des  amis,  et  son  mari, 
tant  d’admirateurs. 

Las  d’espérer  la  fin  des  passions  qui  agitent  Genève  et  certain  de  rencontrer 
à Lausanne  d'utiles  sympathies,  il  s'v  installe  sous  les  auspices  de  sa  protectrice. 
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Les  Dapples,  amis  de  son  cher  Tôpffer,  les  Bolomey,  hôtes  et  parents  d'Agasse, 
l'admettent  dans  leur  intimité.  Bientôt,  grâce  aux  soins  de  Mnic  Necker,  il  a des 
élèves,  des  commandes.  Si  près  de  ce  Genève  où  les  passions  écument,  il  jouit 
d'une  société  choisie,  de  jours  paisibles.  Autour  de  lui  vont  et  viennent  sa  femme 
épanouie  et  sa  mignonne  belle-sœur.  L'atmosphère  vaudoise  — engourdissante,  sen- 
timentale, faite  pour  bercer  des  âmes  analogues,  comme  la  sienne,  aux  âmes  des 
Julie  et  des  St-Preux,  — le  plonge  insensiblement  dans  cet  état  de  griserie  créa- 
trice si  profitable  à l’artiste.  Agasse  fait  jaillir  en  lui  l'étincelle  décisive.  11  avait 
été  à Paris  l’élève  de  David;  d'un  séjour  à Londres,  il  gardait  le  souvenir  émer- 
veillé des  peintres  anglais;  ses  porte-feuilles  de  gravures  d'après  les  tableaux  de 
Reynolds,  de  Raeburn,  de  Lawrence  dont  il  a vu  en  1790,  à la  « Royal  Academy  » 
les  splendides  envois,  l'aident  à rendre  plus  sensibles  ses  descriptions  enthousiastes; 
il  cherche  lui-même  à allier  le  dessin  sévère  et  rigoureux  acquis  avec  David,  à 
la  liberté,  aux  audaces  dont  les  Anglais  font  preuve.  Massot  l'accompagne  à l’étude, 
sur  la  place  quiète  et  ombreuse  où  il  peint  sa  « Forge  »,  et  dans  ses  promenades 
à cheval. 

Un  jour  qu'ils  ont  mis  pied  à terre  et  se  rafraîchissent  dans  la  salle  basse 
d'une  auberge,  Firmin  a la  soudaine  vision  d'une  œuvre  où  il  accomplira  les  pro- 
messes dont  le  portrait  de  sa  grand'mère  était  si  riche.  Son  compagnon  s'est  assis 
indolemment,  le  bras  au  dossier  de  sa  chaise.  Il  porte  une  redingote  brune,  un 
gilet  jaune  rayé  de  brun,  une  cravate  blanche,  des  culottes  de  peau  de  daim,  des 
bottes  à revers.  Son  chapeau  mis  en  arrière  découvre  sa  physionomie  si  fine.  Il  a 
des  yeux  couleur  tabac  d’Espagne,  aux  cils  presque  noirs,  comme  ses  sourcils; 
son  nez  est  petit;  ses  dents  luisent  entre  ses  lèvres  roses...  Un  sang  jeune  et  sain 

circule  sous  sa  peau  délicate,  affleure  à ses  joues,  bleuit  les  veines  de  ses  mains 

énergiques  à la  fois  et  affinées.  Une  lumière  dorée  frappe  le  jeune  homme  de 
face,  joue  dans  ses  cheveux  châtains,  dans  ses  légers  favoris,  tremble  et  frémit 
autour  de  lui,  avant  d'aller  mourir  à la  paroi  d'un  gris-vert  transparent  sur  la- 
quelle il  se  détache.  Il  semble  à Massot  voir  apparaître  un  de  ces  tableaux  aux 
tonalités  chaudes  et  nuancées  dont  l'entretient  son  ami.c 

C’est  ainsi  qu'il  le  peint  (op.  46).  Elégance  du  dessin,  plénitude  de  la  forme, 

ardeur  et  liberté  du  faire,  magie  sourde  du  coloris,  précieux  d'une  peinture  aga- 

thisée,  quasi-translucide  — un  chef-d'œuvre  ! Massot  n'ira  pas  au-delà  ; il  lui  donne 
pourtant,  peu  après,  un  délicieux  pendant  avec  La  Brodeuse  (op.  48). 

Madame  Firmin  Massot  était  fille  de  l'horloger  Samuel  Mégevand  et  de  Ma- 
demoiselle Comparet.  Le  père  de  cette  dernière,  l'écrivain  Jean-Antoine  Comparet 
avait,  comme  Jean-Daniel  Huber,  enlevé  une  novice  pour  en  faire  sa  femme. 
Maria-Constanzia  Toso  était  corse,  de  Bastia.  Elle  vivait  encore  lorsque  son 
gendre  Samuel  avait  été  tué  en  1791  d’un  coup  de  feu  autour  des  jardins.  Il 
laissait  deux  filles:  Anne-Louise  née  en  1 778  et  Jeanne-Françoise-Elisabeth  d'une 
année  plus  jeune.  La  première,  très  brune,  ressemblait  à sa  mère  ; la  seconde, 
en  qui  la  chaleur  du  sang  corse  s’alliait  à l'éclat  des  belles  blondes,  offrait  un 
piquant  et  troublant  assemblage  d'oppositions  ; ses  yeux  étaient  bleus,  mais  d'un 
bleu  foncé,  et  si  vifs  que  parfois  on  les  aurait  cru  noirs  ; ses  cheveux  étaient 
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blonds,  mais  des  reflets  de  cuivre  se  suspendaient  à leurs  frisons  et  s’enroulaient 
à leurs  torsades  ; son  teint  était  blanc,  mais  tamisait  la  roseur  sanguine  de  sa 
chair.  Espiègle,  enjouée,  souple  et  câline,  elle  réalisait  pour  son  beau-frère  un 


modèle  aussi  captivant  de  phy- 
sionomie qu'abondant  en  at- 
titudes heureuses.  Firmin 
déjà  l'avait,  dans  une 
étude,  représentée  en 
villageoise  juchée  sur 
un  âne  brun,  admira- 
blement esquissé  par 
Agasse  (op.  45)  ; elle 
l'avait  aidé  à raviver 
ses  souvenirs  du  Cor- 
rège,  en  lui  posant  la 
tête  d'une  Baigneuse 
dont  les  chairs  opulentes 
et  ambrées  ne  peuvent 
faire  oublier  de  regret- 


mieux  exprimé  le  charme  im- 
prévu dont,  âme  et  corps, 
elle  était  faite. 

Là,  rien  de  cher- 
ché, rien  d’arrêté,  de 
préconçu  ; elle  lui 
apparaît  comme 
Agasse  lui  était  ap- 
paru, œuvre  d'art 
accomplie,  miracle 
d’éclairage,  de  cou- 
leur, d’expression, 
miracle  d'un  instant, 
subit,  fugitif,  presque 
insaisissable.  Elle  bro- 
dait; le  soir  emplissait 


Gravé  par 
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la  chambre  déjà  obscure  de 
C’est  dans  La  Brodeuse  ,e  pasteur  j.-f.  martin  reflets  roux...  une  porte  s’ou- 

Mort  eD  chaire  le  9 juin  1800. 
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qu’il  a le  plus  complètement  et  le  j vre,  un  rjre  éclate,  une  son- 

nette tinte  !...  Que  sait-on  ? Et  brusque,  détournée  de  la  broderie,  l’œil  aux  aguets, 
la  main  suspendue,  elle  écoute.  Ses  cheveux  bougent  encore  du  redressement  de 


sa  tête;  ses  sourcils  s'agitent  ir- 
régulièrement, un  sourire 
monte  à ses  lèvres  rouges  ; 
l’éclat  de  son  sein  jette  un 
reflet  sous  son  menton  cou- 
leur de  perle,  et  tout  son 
être  communique  à l'étoffe 
de  sa  robe  le  frémissement 
contenu  que  l’attention  «. cr»yon. 
éveillée  lui  imprime.  Miracle  pres- 
que insaisissable  et  que  Massot 


Mme  FAURE 


saisit  pourtant,  et  eternise  : 
blancs  attiédis,  roses  des 
chairs,  noirs  splendides  des 
épaulettes  de  velours  et  de 
la  mule  glacée,  atmos- 
phère chaude  et  om- 
breuse, vert  du  coussinet 
qui  fait  chanter  l'or  des  che- 
veux et  les  roux  du  fond, 
vie  étonnante  de  la  physionomie, 
mobilité  des  lèvres  et  des  yeux, 


et,  sous  l’étoffe  flottante,  les  belles  formes  juvéniles,  amoureusement  suivies,  — 
chef-d'œuvre  aussi,  de  grâce,  de  soudaineté,  de  sensualité  exquise  et  qui  égale- 
rait le  portrait  d'Agasse  sans  les  lourdeurs  malencontreuses  du  bras  et  de  la  main 
gauches. 

Agasse  dont  l’influence,  après  celle  de  Pernette,  lui  est  si  favorable,  le  dé- 
cide à rentrer  avec  lui  à Genève  pacifiée  par  l'annexion.  Il  s’y  installe  à la  Bourse 
Française,  à côté  de  Tôpffer  qui  devient  son  collaborateur  assidu.  Durant  plus  d’une 
année  les  trois  amis  vont,  ainsi  que  Schenker,  assister  ensemble  aux  séances  du 
Comité  de  Dessin  de  la  Société  des  Arts,  Tôpffer  comme  membre  régulier  (depuis 
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1797),  Massot  et  Agasse  comme  membres-adjoints,  l'un  pour  y entrer  à son  tour 
en  1800,  l'autre  pour  en  être  nommé  associé  honoraire  quelques  trente  ans  plus  tard. 

Au  Salon  genevois  de  1802,  La  Brodeuse  « fait  fureur  » dit  RigaudL  Toutes 
les  femmes  en  sont  éprises  ; toutes  veulent  poser  pour  ce  peintre  qui  comprend 

si  bien  la  complexité  délicieuse 
de  leurs  attraits  ; toutes  veu- 
lent ressembler  à La  Brodeuse. 
Pauvre  brodeuse,  si  vive,  si 
rieuse,  et  qui  allait  si  tôt  mou- 
rir ! (1806).  Elle  est  la  muse 
de  Massot,  jusqu'à  la  fin  son 
inspiratrice.  Elle  prête  à tant 
d'interprétations  diverses! 
Mme  Schenker  dans  : « La 
jeune  fille  au  manchon  »,  pe- 
tite merveille  attribuée  jus- 
qu'ici à son  frère,  la  pare  sous 
un  air  de  naïveté,  d'une  vénusté 
friponne  où  s’attarde  le  parfum 
du  XVIIIme  siècle  [Pi.  xxii]<\  Et 
Firmin,  en  dépit  des  com- 
mandes, multiplie  son  image. 
Elle  est  sur  fond  gris  cha- 
toyant, La  Jeune  Femme  a la 
Plume,  coiffée  d'un  chapeau 
vert,  vêtue  d'une  robe  aux 
beaux  noirs  d'où  jaillit  éblouis- 
sant le  haut  de  sa  gorge  ar- 
gentée (op.  3),  elle  est  La  Tail- 
leuse  exposée  avec  succès  déjà 
en  1796,  elle  est  La  Liseuse  (op.  5 1),  si  jolie  d'attitude  à la  Greuze,  elle  est  encore 
un  peu  amaigrie,  le  cou  plus  long,  les  paupières  battues,  les  lèvres  trop  rouges, 
cet  adorable  visage  (op.  49),  que  je  contemple  depuis  tant  d'années,  accroché  à la 
paroi  de  sapin  doré,  là  même  où  mon  père  l’a  placé,  longtemps  après  qu'il  eut 
été  trouvé  par  ma  grand'mère,  dans  une  des  gouttières  de  la  Bourse  Française. 

« Au-dessus  de  ma  chambre,  écrira  R.  Tôpffer  dans  la  Bibliothèque  de  mon 
Oncle,  était  celle  d'un  habile  peintre  de  portraits.  Ce  peintre  avait  le  grand  talent 
de  faire  les  gens  à la  fois  ressemblants  et  agréables.  Oh  ! quel  bon  état,  quand 
on  le  pratique  ainsi  ! Il  ne  se  passait  pas  de  jour  que  l'on  ne  vît  de  belles  voi- 
tures apporter  leurs  maîtres  et  les  attendre  devant  la  maison ces  mêmes  per- 

sonnes qui  sortaient  de  la  voiture,  et  dont  je  ne  pouvais  voir  le  visage  depuis  ma 
fenêtre,  j'étais  sûr  de  pouvoir,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  contempler  leurs 
traits  à loisir  et  autant  que  j'en  aurais  envie.  En  effet,  le  peintre  avait  pour 
habitude,  entre  les  séances  d'exposer  ses  portraits  au  soleil,  en  dehors  de  sa  fe- 
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nètre,  les  suspendant  à deux  branches  de  fer  disposées  à cet  effet.  Une  fois  qu'ils 
étaient  là,  je  n'avais  qu’à  lever  les  yeux,  et  je  me  trouvais  au  milieu  de  la  plus 
belle  société  : milords  et  barons,  duchesses  et  marquises.  Tous  ces  gens,  pendus 
au  clou,  se  regardaient,  et  je  les  regardais,  et  nous  nous  regardions  ». 

« L’habile  peintre  » 
était  Massot;  et  sa  cou- 
tume de  suspendre  ses 
tableaux  en  dehors  de  la 
fenêtre,  explique  com- 
ment l'un  de  ses  der- 
niers portraits  de  Mllr 
Mégevand,  et  l’un  des 
plus  émouvants,  fut  em- 
porté par  l'orage  dans  la 
gouttière  voisine.  Peint 
sur  cuivre  il  n’avait  pro- 
videntiellement que  peu 
souffert.  L’artiste  pria  ma 
grand'mère,  sa  voisine 
alors  à la  Bourse  Fran- 
çaise, de  le  conserver. 

Massot,  assuré  de 
plaire,  n’a  plus  dès  lors 
qu’à  profiter  d’un  succès 
croissant.  La  plupart  des 
qualités  exceptionnelles, 
réunies  jusqu’à  la  perfec- 
tion dans  les  portraits  ««. 

d’Agasse  et  de  M1,e  Mége- 
vand, se  retrouvent  dans  : 

les  œuvres  qui  l’amène- 
ront toujours  jeune,  au  seuil  de  la  cinquantaine.  11  y a le  tort,  cédant  au  goût 
du  jour  pour  les  fonds  historiés  qu’il  est  inhabile  à traiter,  de  faire  peindre  ces 
fonds  par  d’autres;  les  meilleurs  et  les  plus  nombreux  sont  de  Tôpffer;  fonds 
de  feuillages,  de  paysages,  charmants  en  eux-mêmes,  ils  contrastent  avec  les  vi- 
sages éclairés  d'un  jour  d’intérieur  et  rompent  ainsi,  bien  qu’harmonieux,  l’unité 
d’atmosphère,  dont  les  ouvrages  précédents  tirent  tant  de  prix.  Les  œuvres  de 
cette  seconde  et  brillante  manière  conservent  néanmoins,  de  l'influence  d'Agasse, 
une  parenté  indéniable  avec  les  portraits  anglais  de  cette  époque.  Les  nombreux 
Anglais  que  fréquente  Massot,  la  connaissance  qu’il  a sans  doute  du  choix  de  por- 
traits de  « Ladies  of  Rank  and  Fashion  »,  publié  par  Hoppner  au  commencement  du 
siècle,  contribuent  à l’entretenir  dans  cette  voie.  S’il  en  sort  ce  ne  sera  guère 
que  dans  ses  portraits  de  vieillards,  où  il  retournera  comme  par  instinct  et  pour 
obéir  à ses  souvenirs,  à la  touche  fine  et  claire  dont  Pernette  lui  a transmis  le 
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secret,  tandis  qu’il  peignait  leur  aïeule,  et  dans  certains  de  ses  portraits  en  pied 
(ceux  de  Mme  Doxat,  de  Mme  Danse-Romilly,  de  Mme  Duval-Tôpffer),  qui  se  res- 
sentiront de  l’impression  que  lui  causent  en  1808,  à Paris,  les  portraits  du  baron 
Gérard.  On  peut  avancer  néanmoins  qu'il  ne  modifiera  plus  sensiblement  un 

style  dont  les  années  feront 
une  manière. 

Parmi  les  toiles  qu’il 
peint  de  1802  à 1806,  il  en 
est  de  premier  ordre  : les  por- 
traits de  deux  vieillards,  M. 
et  Mme  Beurlin,  rappellent  par 
la  délicatesse  du  sentiment 
celui  de  sa  grand’mère.  M. 
Du  Bois-Melly  leur  préfère 
le  portrait  de  Mme  Joly,  une 
bonne  vieille  en  coiffure  de 
deuil  : « j'ai  entendu,  dit-il, 
citer  Pierre  de  Hog  et  mieux 
encore  Chardin,  comme  les 
peintres  aux  chefs-d'œuvre 
desquels  on  peut  comparer 
cette  toile  ». 

Les  portraits  de  Mmes 
Adam  Tbpffer,  Senn-Du- 
chêne  et  De  Tournes,  peints 
dans  des  dimensions  plus  ré- 
duites, ont  même  fraîcheur 
d’impression,  même  exécu- 
tion savoureuse  ; ils  achèvent 
d’attirer  à Massot  la  faveur 
de  la  bourgeoisie  et  de  l'aris- 
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tocratie  genevoises. 


Chacun  des  séjours  à 
Coppet  de  Mme  de  Staël  étend 
davantage  sa  clientèle.  Dès  1804,  il  s’y  était  rencontré  en  même  temps  que  ses 
compatriotes  Sismondi  et  François  Huber,  l'observateur  des  abeilles,  que  Bon- 
stetten  et  Mmcs  Rath,  Necker  de  Saussure,  Lise  Le  Fort,  ces  femmes  supérieures 
et  charmantes,  avec  Schlegel,  Benjamin  Constant,  Jean  de  Muller. 

« Nous  fûmes  hier  à Coppet  (26  nov.  1807),  écrit  le  traducteur  des  lettres 
de  Mme  Brun,  où  nous  assistâmes,  chez  Mme  de  Staël,  à une  représentation  de 
Geneviève  de  Brabant,  drame  en  trois  actes,  composé  et  joué  par  elle,  ses  en- 
fants et  M.  de  Sabran...  Chaque  situation  pourrait  former  un  tableau  intéres- 
sant. J’aurais  désiré  que  Massot  et  Tôpffer,  deux  peintres  célèbres  de  cette  ville 
eussent  été  là;  ils  auraient  fait  un  tableau  qui,  sans  ajouter  à la  réputation 


F.  MASSOT 


/ 7 


qu'ils  ont  acquise,  eut  enchanté  tous  ceux  qui  l'auraient  vu  ».  Et  il  met  en  note: 
« Massot  et  Tôpffer  font  l'un  le  portrait  et  l'autre  le  paysage.  Tôpffer  fait  les 

fonds  aux  portraits  de  Massot ces  deux  hommes  distingués  sont  de  plus  liés 

de  l’amitié  la  plus  étroite  ». 

C’est  par  extraordi- 
naire que  Massot  n'as- 
siste pas  à cette  repré- 
sentation. Il  peint  alors 
en  effet  le  portrait  de 
Mme  Récamier.  Nous  n’en 
connaissons  qu'une  étude 
iop.  52).  La  splendide  et 
mystérieuse  coquette  y est 
revêtue  d’une  robe  à l'an- 
tique, d’étoffe  si  légère, 
qu’elle  ne  voile  que  pour 
mieux  laisser  deviner  les 
formes  divines  de  la  sta- 
tue. David,  dans  une  de 
ses  lettres  à son  incom- 
parable modèle,  avait  ma- 
nifesté son  regret  de 
l'avoir  placée  sous  une 
lumière  trop  plongeante, 
ce  qui  couvrait  d'ombre 
les  yeux  et  « empêchait, 
lui  disait-il,  de  faire  res- 
sortir votre  prunelle,  qui 
n’est  pas  une  chose  peu 
importante  dans  votre  vi- 
sage». L’étude  de  Massot. 
où  tout  l'intérêt  se  con- 
centre sur  le  regard  si 
savamment  chargé  de 

rêve  et  de  tendresse,  permet  de  comprendre  le  désir  qu'eut  David.  On  sait  qu'heu- 
reusement il  ne  put  retoucher  ce  chef-d’œuvre;  Massot  le  vit  peut-être,  ainsi  que 
le  portrait  de  Mme  Récamier  par  Gérard,  au  cours  de  son  voyage  avec  Tôpffer  à 

Paris. 

Bonstetten,  dans  ses  lettres  à Mmc  Brun,  donne  de  piquants  détails  sur 
l'existence  que  l’on  mène  à Coppet,  sur  les  hôtes  qu’on  y accueille,  sur  les  par- 
ties de  bateau  où  l'entraîne  le  fils  de  Mme  de  Staël,  sur  la  crise  de  mysticisme 
que  celle-ci  traverse  : « Quand  Mme  de  Staël  est  seule,  en  voiture,  elle  lit  du 
mystique.  Pour  le  moment,  ils  répètent  un  drame  biblique  : La  Sunnamite  où 
Ezéchiel  (Benjamin  Constant)  réapparaît  ». 
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« Quelquefois,  écrit  par  ailleurs  Mallet  d’Hauteville  dans  ses  Souvenirs , la 
petite  cour  étrangère  faisait  irruption  dans  les  salons  de  la  ville.  On  ouvrait  la  porte  à 
deux  battants  et  l'auteur  de  Corinne  entrait  à la  tête  de  son  entourage;  elle  était 
vêtue  en  sibylle,  avec  le  turban  qui  encadre  ses  cheveux  de  jais,  son  teint  animé, 
et  ses  traits  un  peu  heurtés,  elle  répondait  seule  à ses  interlocuteurs,  agitant  entre 
ses  doigts  une  petite  branche  dont  le  mouvement  s'accélérait  avec  celui  de  ses 
pensées.  En  hiver,  quand  les  feuilles  étaient  tombées,  elle  se  contentait  d’un  plu- 
masseau de  papier.  C’était  son  auxiliaire  dont  il  paraît  qu’elle  avait  besoin.  J'ai 
entendu  son  domestique  dire  au  cocher:  Quand  vous  passerez  sous  un  arbre  à 
branches  basses,  allez  au  pas,  afin  que  j'aie  le  temps  d’en  couper  pour  Madame  ». 


Massot  la  peint  ainsi,  en  1812, 
parée  des  deux  attributs 
qu'elle  s’est  donnés:  le  tur- 
ban de  sibylle  qui  va  si 
mal  à sa  beauté  exubé- 
rante et  massive,  et  le 
rameau  dont  l’agita- 
tion va  si  bien  à la 
volubilité  passionnée 
de  sa  parole. 

Mademoiselle 
Amélie  Romilly,  de- 
venue Madame  Mu- 
nier-Romilly  n,  litho- 
graphiera ce  portrait. 

Elle  tenait  déjà  dans 
l’existence  de  son  maître 
Massot  une  place  considé-  49.  A l'huil 
rable  qu’il  lui  fera  toujours  plus 
grande.  Elle  était  son  élève  de- 


Mlle MÉGEVAND 


puis  i8o5,  elle  demeurera  toute  sa 
vie  son  admiratrice  et  son 
amie,  son  modèle  parfois  et 
bien  souvent  sa  conseil- 
lère. 

Tandis  que  Mas- 
sot reproduit  les 
traits  de  l'ardente 
exilée,  Amélie,  sur 
les  conseils  de  son 
maître,  part  avec  sa 
mère  pour  Paris.  Gé- 
déon  Reverdin,  futur 
directeur  de  l'école  de 
dessin,  et  pour  l'heure 
disciple  de  David,  l'y  ac- 
cueille et  l'y  présente  aux 
artistes  : « Je  tiens , écrit- 
elle  à Massot,  à vous  mander 
ce  que  Gérard  a pensé  de  votre 


1 S«3-04. 


portrait  (op.  57)  que  Reverdin  avait  eu  la  bonté  de  prendre  avec  nous...  Je  vous 

répète  ses  paroles  : « Vous  dessine { comme  un  ange,  c’est  plein  de  vérité,  d’une 

grande  ressemblance.  Il  y a un  mélange  d’esprit  et  de  fini  que  l’on  réussit  rare- 
ment à ce  point.  — Il  y a du  goût  et  du  feu  ».  Si  fort  réussi  que  soit  ce  crayon, 
— bien  supérieur  à notre  sens  au  pastel  que  Mme  Munier  fera  plus  tard  de  son 
maître  fPi.  ni],  il  convient  de  mesurer  l'éloge  à la  galanterie  de  Gérard,  et  à la 
grâce  de  sa  visiteuse,  grâce  dont  le  malin  Tôpflfer  l’avait  engagée  à se  méfier: 
« Dites  à M.  Tôpffer  que  je  suis  très  bien  ses  conseils,  écrit-elle  encore,  je  ne  tourne 
pas  plus  la  tête  qu’un  piquet.  J’aimerais  bien  que  M.  Massot  me  dise  un  peu 
ce  qu  il  fait  en  peinture.  Ah!  ne  craigne { pas,  mon  cher  maître,  que  mainte- 
nant je  vous  croie  un  petit  garçon,  personne  ici  ne  fait  ressemblant  comme  vous , 

et  vous  êtes  plus  coloriste  et  plus  nature  que  la  plupart  des  chefs-d’œuvre  que 

j'ai  vus  ».  Et  le  lendemain  elle  reprend  la  plume  pour  parler  de  sa  visite  au  Musée, 
des  jouissances  qu’elle  éprouve  à Paris,  de  la  joie  qu  elle  aura  de  retourner  à Ge- 
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nève,  et  de  ses 
projets  d’avenir  : 
« Parfois  dans  ma 
pensée,  je  fais  une 
provision  de  mo- 
dèles,  je  retourne  à 
Genève,  je  monte 
avec  mon  maître 
une  leçon  dans  le 
grand  genre,  je 
travaille  bien, 
j’économise  encore 
plus,  et  je  vous 
aime  encore  da- 
vantage et  le  bon- 
heur habite  près  de 
nous  et  de  nos  fa- 
milles ».  Energi- 
que, ambitieuse  et 
bonne,  elle  réali- 
sera peu  à peu  ce 
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beau  rêve  de  jeu- 
nesse. A son  re- 
tour de  Paris,  elle 
se  loge  Bourse 
Française,  à côté 
de  Tôpffer  et  de 
Massot. 

Elle  accom- 
pagne Ninette 
Tôpffer  sur  la 
harpe;  les  enfants 
de  son  maître  : 
son  fils  nommé 
Adolphe  comme 
le  fils  de  Tôpffer, 
et  Adrienne,  dite 
Adèle,  jouent  au- 
tour d’elle;  la 
Bourse  Française 
n'abrite  plus 
qu'une  seule  fa- 


mille. Tôpffer  trop  jaloux  de  son  indépendance  pour  ne  point  sentir  les  inconvé- 
nients de  cette  cénobie  artistique  y renoncera  bientôt.  Mademoiselle  Romilly,  elle, 


meme  apres  son  mariage,  ne  se 
séparera  pas  de  son  bon  Massot. 

De  foi  ardente,  elle  n'a  pas 
de  peine  à lui  faire  par- 
tager ses  convictions;  leurs 
espoirs,  leurs  travaux  sont 
communs;  ses  œuvres 
pleines  de  fougue  et  de 
vie,  mais  incorrectes  de 
dessin  ne  laisseront  pas 
d'influencer  celles  de  Mas- 
sot; ils  dessinent,  peignent 
côte  à côte,  elle  assiste  à ses 
séances,  et,  s'il  se  met  en  5,  S«.olép“r 
colère,  comme  il  lui  arrive  lors- 
que l'un  de  ses  modèles  apporte 
galerie  complète  des  illustrations  qui  habitent  Genève  ou  y passent  durant  la  ma- 
jeure partie  du  XIXme  siècle. 

Tandis  qu'elle  profite  d'un  nouveau  séjour  de  Talma  (1812)  pour  revoir  la 
suite  de  dessins  où  elle  l’avait  montré  dans  ses  rôles  principaux,  son  « bon  maître  » 
peint,  à la  Boissière,  la  princesse  de  Carignan,  mère  du  futur  roi  Charles-Albert, 


LA  LISEUSE 


un  changement  à sa  toilette,  elle 
lui  saute  au  cou  en  disant  : 

« Mon  bon  maître,  que 
vous  êtes  bêtec  ».  Auprès 
de  ce  sensible  dont  le 
talent  ne  peut  s’épanouir 
que  dans  un  air  tout  im- 
prégné de  féminité,  elle 
remplace  Pernette  et 
M,le  Mégevand.  Sa  lon- 
gue vie  et  son  extrême 
facilité  lui  permettront 
exécuter  plus  de  5ooo  por- 
traits à l’huile,  au  pastel 
et  surtout  à l'estompe.  Elle  aide 
ainsi  Massot  à constituer  une 
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et  à Pregny,  l'Impératrice  Joséphine  dont  il  répète  jusqu’à  vingt-six  fois  le  por- 
traitc.  « Quelques-unes  de  ces  copies  se  ressentent  de  l'ennui  qu'éprouvait  le  peintre 
à reproduire  si  souvent  les  mêmes  traits,  avoue  le  syndic  Rigaud,  il  finissait  par 
les  faire  un  peu  en  fabrique  ». 

Ce  travail  « en  fabrique  » annonce  la  dernière  phase  du  talent  de  Massot, 
celle  où  la  facilité  de  pinceau  et  la  science  accomplie  des  procédés  entrent  en 
lutte  avec  l'esprit  créateur,  et  tendent  de  plus  en  plus  à le  dominer. 

Jusqu'alors  il  n’a  fait  que  s'affirmer  chaque  jour  davantage,  et  tenir  hardi- 
ment tète  au  succès  ; point  de  soubresaut,  point  de  chute  ; s'il  n’a  plus  retrouvé 
l’accord  délicieux  qui  enchante  dans  largement  échancrée,  serrée  au-des- 


le  portrait  d’Agasse,  il  s'est  ac- 
quis des  forces  autres  et  nou 
velles,  une  maturité  de  ta- 
lent qui  éclate  dans  les 
portraits  entièrement  de 
sa  main  de  Mme  de  Beau- 
mont-Lullin  et  de  M. 

Albert  Turrettini. 

Joseph  Bouthillier  de 
Beaumont  avait  suivi 
l’étoile  de  l'Empereur  ; 
il  était  sous-préfet  à Tor- 
tose  en  Espagne  (vers  1810 
lorsque  sa  jeune  femme, 
pour  le  lui  envoyer,  commanda 
son  portrait  à Massot.  Le  fond 
du  tableau  est  gris;  la  robe  rouge, 
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sous  des  seins  par  un  cordonnet; 
un  diadème  de  perles  jette  son 
éclat  parmi  les  reflets  noirs 
de  la  chevelure.  Il  semble 
que  le  peintre  soit  allé 
au  fond  de  l’âme  de  son 
modèle  : dans  les  longs 
yeux  humides  qui  se 
tournent,  dirait-on,  vers 
le  passé,  dans  la  mé- 
lancolie de  la  bouche,  dans 
le  frémissement  des  nari- 
nes, dans  l’ovale  mystique 
, du  visage,  il  y a du  re- 
gret, de  la  tristesse,  des  pro- 
messes, des  pensées  secrètes  et 
charmantes,  on  ne  sait  quoi  de 


douloureux  et  de  passionné  comme  un  soupir  et  comme  un  appel.  M.  de  Beau- 
mont faillit  ne  jamais  contempler  la  chère  image.  Elle  avait  été  volée  avant  de  lui 
parvenir.  On  la  découvrit,  par  hasard,  sur  l'autel  d'une  chapelle:  le  naïf  peuple  de 
Catalogne  en  la  personne  de  la  belle  Genevoise  vénérait  la  madone  ou  plutôt  quel- 
que saintec.  . 

Tout  ce  que  nous  savons,  ou  à peu  près,  de  M.  Albert  Turrettini  c'est  que, 
fils  de  Gédéon  Turrettini,  il  fut  syndic.  11  épousa  une  Anglaise  dont  le  père  avait 
été  ambassadeur  à Turin,  et  dont  le  frère  était  le  général  de  Villette.  Homme  pu- 
blic il  dut  être,  ainsi  que  la  plupart  des  magistrats  ses  contemporains,  actif,  digne, 
assez  hautain  [Pi.  XV]. 

Le  portrait  de  Massot  insiste  plutôt  sur  l’homme  intime.  Une  époque  néan- 
moins s'y  reflète,  époque  de  transition  qui  franchit  un  abîme  pour  relier  deux 
siècles  : « l'honnêteté  » du  XVI IImc  empreint  chaque  trait  de  cette  physionomie; 
elle  emprunte  son  expression  au  XIXme.  Des  cheveux  blonds  poudrés  aux  lèvres 
sensuelles  si  nettement  découpées,  des  sourcils  clairsemés,  des  yeux  gris-bleu  cernés 
et  fatigués  au  menton  d'un  dessin  si  fin,  elle  est  d'ancien  régime.  Pourtant  un 
frisson  de  tendresse  remplace  sur  les  lèvres  le  sourire  sceptique  et  fané  de  la 
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Régence,  et  sous  les  paupières  battues  luit  le  regard  d'un  homme  qui  a lu  le 
Contrat  social  et  vu  se  lever  l'ère  nouvelle.  Il  y a du  Conventionnel  en  ce  marquis, 
et  derrière  ce  dilettante,  un  homme  d’action.  La  plaque  commémorative  de  l’Hôtel 
de  Ville  le  prouve  bien,  qui  parmi  les  noms  des  promoteurs  de  la  Restauration 
porte  celui  d’Albert  Turrettini.  La  Restauration  ! Genève  rendue  à elle-même, 


rouverte  à ses  plus  illustres  en 
fants  ! Genève  si  âprement  dis- 
putée aux  évêques  par  les 
ducs,  si  durement  châ- 
tiée, contenue  par  Cal- 
vin,  si  longtemps 
troublée  par  les  lut- 
tes entre  négatifs 
et  représentants, 
entre  ceux  du  bas 
et  [ceux  du  haut, 
si  fort  humiliée  par 
Napoléon  ! Genève 
libre  enfin  de  s’ap- 
partenir, de  se  don- 
ner, maîtresse  de  sa 
joie  et  de  son  amour! 

Il  faut  lire  le  Bernois 
Bonstetten  pour  compren- 
dre cet  élan  : « Genève 


r~  v 


est  entree  une  petite  garnison 
helvétique  comme  avant-cou- 
reur de  la  réunion  à la 
Suisse.  Il  est  impossible 
de  décrire  les  trans- 
ports et  l’allégresse 
des  Genevois...  » En 
septembre  i 8 i 5 
lors  du  départ  du 
commandant  des 
troupes  fédérales 
dans  Genève,  Mon- 
sieur le  conseiller 
d’Etat  Turrettini 
écrit  à Monsieur  le 
conseiller  d’Etat  Pic. 
tet  de  Rochemont  : 
Monsieur  de  Sonnen- 
berg  a reçu  des  dames  des 
rues  basses  une  boîte  de 
est  ivre  de  joie  — écrit-il  le  m">«  df.  staki.  40  louis  avec  mécanique  chan- 
14  juin  1814 — le  premier  juin  tante.  On  prétend  que  Massot 

a fait  gratis  son  portrait  en  pied  ».  Nous  avons  parlé  déjà  de  ce  portrait’;  le 
paysage  peint  par  Tôpffer  est  intéressant,  mais  la  figure  de  grandeur  nature  est 
une  des  moins  heureuses  de  Massot. 

Après  1816,  et  toutes  les  terreurs  rallumées  par  le  retour  de  l’île  d'Elbe 
éteintes  par  la  captivité  de  Sainte-Hélène,  la  prospérité  et  l’affluence  augmentent 
encore.  « Hier,  écrit  vers  ce  temps  Bonstetten c,  je  conduisis  Bell  à Coppet...  à 
5 heures  vint  lord  Byron,  Mme  de  Montgelas  qui,  dit-on,  gouverne  la  Bavière, 
lady  Hamilton,  Pictet,  un  célèbre  Italien,  le  duc  et  la  duchesse  de  Broglie.  Je 
n’ai  jamais  assisté  à un  dîner  aussi  spirituel.  A 8 heures  la  salle  était  pleine  de 
monde.  Lord  Breadalbane,  Mme  de  Saussure,...  etc...  Avant-hier  j'allai  chez  la 
jeune  Romilly  que  j'aime  beaucoup.  Ecoute  un  peu  : là,  je  trouvai  Bell,  beaucoup 
de  dames  jeunes  et  vieilles,  les  Pictet,  les  Odier,  des  Grecs,  des  Anglais  et 
des  Anglaises  sans  nombre...  Bell  nous  donna  une  leçon  de  lecture  comme  à de 
jeunes  enfants;  la  Romilly  (il  dit  aussi  la  Staël)  était  derrière  son  chevalet  et  des- 
sinait Bell  et  toute  la  scène.  Pictet  et  moi  riions  comme  des  enfants;  toutes  ces 
mines  de  vieux  enfants  faisaient  une  scène  à la  Hogarth  ». 

C'est  à la  Hogarth  que  Tôpffer  l'aurait  vue.  Massot  est  trop  respectueux  des 
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titres  et  des  fortunes  pour  s'y  risquer.  Cette  haute  société  cosmopolite,  cette  élite 
européenne  qui  se  croise  à Genève  « carrefour  des  nations  »,  et  fréquente  l’aris- 


tocratie, représente  sa  clientèle 
et  celle  de  son  élève.  Tandis 
que  TôpfFer  suit  naturel 
lement  le  parti  du  li- 
béralisme, Massot  se 
rallie  à ses  protec- 
teurs d’antan,  à 
ces  patriciens  fi- 
dèles, comme  ’’ 

Lui li n et  Des 
Arts,  aux  étroi- 
tes rigueurs  du 
traditionnalisme. 

Pour  souhaiter  un 
retour  illusoire  à l'an 
cien  ordre  de  choses, 
leur  patriotisme  n'en  est  pas 
moins  pur.  Lullin  qui 
meurt  au  lendemain  de  l'Al- 
liance, a,  près  d'expirer,  un  ra- 
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dieux  sourire  : « A quoi  pensez- 
ous?  » lui  demande-t-on,  et 
il  répond  dans  son  der- 
nier souffle  : « à Ge- 
nève ».  Des  Arts, 
député  d’abord  au- 
près de  Bubna, 
puis  à Bâle  au- 
près des  puis- 
sances alliées, 
avait  puissam- 
ment contribué  à 
l’entrée  de  Ge- 
nève dans  la  Con- 
fédération helvé- 
tique. De  caractère 
droit,  mais  absolu,  « il  ai- 
mait, dit  un  de  ses  bio- 
graphes, qu’on  s’occupât  de  lui  », 


Gravé  par 
Bchcnker.  1820? 


il  tenait  à rester  patricien,  noble 
Des  Arts  et  très-honoré  Seigneur.  11  rétablit  l'usage  du  couvre-feu,  l'habitude  de 
lever  les  ponts.  Le  dimanche,  accompagné  de  ses  collègues,  suivi  de  l'huissier  aux 


couleurs  genevoises,  il  se  rend  au 
temple  en  grande  cérémonie.  Le 
maintien  compassé  et  la  roi- 
deur  du  portrait  de  Massot 
lont  assez  deviner  en  lui 
les  travers  que  TôpfFer  bla- 
sonne  (op.  54). 

Hommes  de  gouverne- 
ment et  hommes  d’opposi- 
tion appartiennent  égale- 
ment à la  meilleure  so- 
ciété; ils  se  coudoient  dans 
les  salons,  chez  Guillaume 
Favre  à la  Grange,  chez  M' 
de  Beaumont- Lullin,  chez  les 
Pictet,  chez  les  Odier,  aux  “'MP.e«««par 
leçons  de  De  Candolle.  Cette 
urbanité  contribue  à l’évolution 
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lente,  sans  choc,  qui  aboutit  entre 
les  deux  partis,  celui  des  Des 
Arts  et  des  Schmidtmeyer, 
celui  des  Dumont,  des  De 
Candolle,  des  Rossi,  des 
Sismondi,  à l'harmonie 
d'où  allait  sortir  l'ère 
des  « Vingt-cinq  ans  de 
bonheur  ». 

Ces  vingt-cinq  ans 
de  bonheur  vont  être 
pour  Massot  vingt-cinq 
ans  de  vogue  continue. 
Depuis  1812  et  avant,  de- 
puis le  temps  où  Rodolphe 
*£1,  TôpfFer  regardait  s'entre- 
regarder  tant  d'illustres  figures 
pendues  à la  fenêtre  du  por- 


traitiste, jusqu'au  soir  du  29  juillet  1826,  où  le  duc  de  Broglie  dans  les  salons 
de  Sismondi,  à Chêne,  adresse  à Mme  Munier  et  à son  maître  les  compliments 


F.  Mattel. 


A l'huile. 


M.  Albert  Turrettini 
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les  plus  flatteurs',  jusqu'au  29  août  1837,  où  le  Feuilleton  du  Fédéral  applaudit 

encore  à son  talent  plein  de  grâce,  il  est  encensé,  adulé.  Son  atelier  ne  désem- 

plit pas  : conseillers,  patriciennes,  nobles  étrangers,  marquises,  princesses  et 
reines,  de  Mme*  Doxat  et  Odier,  de  Mllcs  Russel  (1817)  à M.  Simon  Muller', 
roi  de  l'Arquebuse,  de  John  Campbell'  (1816)  qui  sera  deuxième  marquis  de 
Breadalbane,  à la  reine  Hortense  (1834),  tous  veulent  leur  portrait  par  Massot. 

Et  Massot,  cédant  au  succès,  imprime  un  prix-courant  et  tourne,  hélas!  de 
plus  en  plus  à la  « fabrique  ». 

« Monsieur , écrit-il  entre  1818  et  1819,  à M.  Trembley  de  Tournes,  Mon-  I.RTTftR  DK  MAftHOT 

sieur,  ne  pouvant  me  rendre  che\  vous  comme  nous  en  étions  convenus,  je  viens  u T 

vous  faire  part,  par  écrit,  de  ma  détermination  que  je  désire  vivement  qui  vous 
satisfasse.  Après  beaucoup  d'essais  et  de  combinaisons,  j’ai  vu  qu’il  n’y  a pas 
moyen  de  faire  cet  ouvrage  qu’en  pieds  ou  en  buste,  ne  pouvant  pas  couper  les 
genoux  sans  une  disgrâce  complète.  Voilà  donc,  Monsieur,  ce  que  je  viens  vous 

proposer.  Je  vous  ferai  ce  tableau  composé  de  trois  figures  en  pied,  une  en  buste 

pour  1 16  louis.  Ou  bien  des  bustes,  mais  sans  nul  rabais.  Voilà,  Monsieur,  mon  der- 
nier mot,  je  souhaite  fort  qu’il  puisse  vous  convenir  car  cet  ouvrage  m’enchanterait 
et  je  sens  que  j’y  brillerais  de  tout  mon  lustre,  et  aucune  peine  ne  m’arrêterait 
pour  en  faire  mon  chef-d'œuvre.  Le  fond  de  paysage  n’est  pas  compris  dans  les 
1 16  louis.  C’est  M.  Tôpffer  qui  s'en  chargera,  ils  sont  de  iSo  fi*.  Agrée\...  » 

M.  Trembley  a ajouté  au  bas  de  cette  lettre  : « M.  Massot  m’offrit  aussi 
l’obtion  du  rabais  de  5o  louis  sur  ses  prix  imprimés  de  1S1 7 ». 

Non  ce  tableau  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  et  l'artifice  par  lequel  l'artiste 
dissimule  derrière  un  tapis  de  table  le  corps  d'une  des  jeunes  filles  qu'il  n'a 
peinte  qu'en  buste,  ne  lui  a guère  réussi.  Ces  meubles  de  salon,  posés  près 
d'un  pavillon  à la  grecque,  font,  en  plein  air,  assez  singulière  mine;  ils  nuisent 
au  charmant  paysage  que  Tôpffer  avait  si  drôlement  menacé  de  la  destruction  : 

« A Monsieur  Trembley  de  Tournes,  aux  Philosophes  ». 

Î.ETTRR 
l’E  TÔPFPRR 

« Monsieur,  J'ai  eu  l’honneur  de  m'adresser  à vous  pour  le  prix  du  fond  de  *«  «*« 

paysage  que  j'ai  fait  a votre  portrait  de  famille;  vous  m’ave\  renvoyé  à 
M.  Massot.  J’ai  été  auprès  de  M.  Massot,  il  m’a  renvoyé  auprès  de  vous.  Il 
résulte  de  tout  ceci  que  ni  vous.  Monsieur,  ni  M.  Massot,  ne  voulez  me  payer 
mon  paysage.  Aye\  donc  la  bonté  de  me  renvoyer  pour  une  heure  seulement 
votre  tableau,  ou,  si  cela  vous  arrange  mieux , je  passerai  che{  vous  et  j'enlèverai 
mon  paysage  d'autour  de  vos  figures,  payées  à M.  Massot  et  qui  vous  appar- 
tiennent. Mon  fond  n’étant  point  payé  est  à moi,  je  ne  pense  pas  qu’on  y puisse 
contredire. 

« J'ai  l’honneur  d’être.  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur , 

A.  Tôpffer. 

« N. -B.  — C’est  sans  dommage  pour  les  figures  qu’on  découpe  le  fond  tout 
autour  ». 
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Si  une  habileté  croissante  et  la  certitude  d'avoir  trouvé  le  secret  de  plaire 
accoutument  Massot  à se  contenter  trop  facilement,  à laisser  des  négligences,  des 
fautes  se  glisser  dans  ses  ouvrages,  à mésuser  de  ses  dons  en  ne  cherchant 
plus  à les  développer,  il  est  loin  pourtant  du  déclin.  Ses  portraits  du  conseiller 
De  la  Rive-Rilliet,  de  M.  et  Mme  Doxat,  de  M.  et  Mme  Rigaud-Martin,  de 
MM.  De  Budé  et  Bourrit,  du  pasteur  Picot  (op.  55),  celui  de  Simon  Muller 
aussi,  où  il  s'attaque  à la  « grandeur  nature  » avec  bien  plus  de  bonheur  que 
dans  le  portrait  de  M.  de  Sonnenberg;  ceux  de  Mlle  Mérienne0  et  de  Bellot, 
tant  d'autres  encore,  ne  sont  inférieurs  que  par  la  qualité  du  sentiment  et 
l'étendue  de  la  réflexion  aux  portraits  de  Mme  de  Beaumont  et  de  M.  Turrettini. 
Mais  il  ne  redevient  véritablement  lui-même,  et  ne  se  ressaisit  tout  entier  que 
lorsque  son  cœur  l'emporte  sur  sa  main,  dans  les  portraits  de  parents,  d'amis, 
d'élèves,  dans  celui  si  mélancolique  de  son  petit  Adolphe  (op.  391  dont  il  semble 
avoir  pressenti  la  mort  prochaine  (1819),  dans  celui  de  sa  femme  (op.  58),  dans 
le  délicieux  crayon  estompé,  rehaussé  de  sanguine  et  de  sépia,  et  comparable 
au  portrait  à l'estompe  d'Agasse  [PI-  IV],  où  il  nous  a laissé  l'image  captivante 
de  sa  tille  Adèle  qui  va  devenir  baronne  de  Geer  [Pl.  XIII],  dans  les  beaux  portraits 
de  Mme  Munier,  de  sa  sœur  Mme  Danse-Romillyc,  où  il  a su  nous  rendre,  dit  M. 
Du  Bois-Melly,  « toutes  les  séductions  de  la  beauté  féminine,  enveloppée  d'on  ne 
sait  quelle  chaste  auréole  qui  vous  force  à les  oublier  » ; dans  ceux  de  Rodolphe 
Tôpffer0  et  de  sa  fille  et  surtout  dans  celui  de  Mmfi  Duval-Tôpffer  (1822-23). 

Parmi  la  masse  honorable  certes , agréable  aussi , mais  sans  particulier 
mérite  des  portraits  mondains  de  Massot,  écrivions-nous  en  tète  de  X Album 
illustré  de  l' Ancienne  Ecole  Genevoise,  ce  portrait  est  une  éclatante  exception. 
Si  grande  allure  qu  elle  ait  en  son  salon  de  la  place  S'-Antoine,  il  faut  bien 
dire  que  Ninette  Duval  est  un  peu  la  nièce  adoptive  de  l'artiste.  Sous  sa  res- 
plendissante et  simple  toilette  d une  soie  gorge  de  pigeon,  presque  blanche,  dans 
le  somptueux  décor  de  musée,  que  son  mari,  Jean-François-André  Duval  a fait 
à sa  beauté,  il  a retrouvé  la  fille  de  son  compère,  dans  la  belle  jeune  femme 
au  cou  ployant,  à la  taille  souple  et  fière,  aux  mains  effilées,  au  bras  de  statue, 
il  a retrouvé  l'enfant  rieuse  qui,  naguère  encore  bondissait  autour  de  lui.  Et  de 
cet  alliage  précieux  d'intimité  et  de  grâce  altière,  de  gentillesse  et  de  noblesse, 
de  cette  expression  si  juste  du  caractère,  unie  à la  dignité  d’une  attitude, 
Massot,  l'inégal  Massot  aidé  de  Ferrière,  peintre  prestigieux  des  accessoires,  a 
tiré  une  œuvre  inoubliable,  digne  de  Gérard  et  certainement  l'un  des  plus  beaux 
portraits  que  nous  ait  légués  cette  époque. 

Massot  a 36  ans.  11  lui  reste  27  ans  à vivre.  Il  ajoute  à son  œuvre,  il  ne 
l'enrichit  plus.  Chaque  exposition  lui  apporte  l'éloge  amical  de  Rodolphe  Tôpffer, 
voilé  du  même  avertissement  discret  : « L’on  dit  que  vous  ne  dessinez  pas  bien, 
ce  n'est  à coup  sûr  pas  le  père  et  la  mère  encore  moins  de  ces  jeunes  fillettes 
qui  l'a  dit,  non  plus  que  moi...  »,  écrit-il  en  1826,  et  en  i832  : « C'est  plus 
difficile  de  ne  pas  savoir  dessiner  à la  façon  de  M.  Massot,  que  de  savoir  très 
bien  dessiner  à la  façon  d’un  professeur  de  dessin  ».  Même  note  dans  « le 
Fédéral  » de  1834,  et,  bien  ffue  l'article  ne  soit  pas  de  Tôpffer,  dans  celui  de 
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1 83 5 . Mais  l'auteur  du  «Journal  d'un  Voyageur»  est  plus  sévère,  en  1 837  : ((  ••• 
trouve  à la  suite  les  unes  des  autres,  quatre  têtes  d'enfants,  parfaitement  lavées, 
peignées,  pommadées...  on  ne  peut  pas  douter  que  la  bonne  ait  fait  leur  toilette 
pendant  que  M.  Massot  préparait  les  tons  de  sa  palette  ». 

« Ce  déclin  d'un  vrai  talent,  dit  M.  Du  Bois-Melly,  ces  derniers  pas  débiles 


dans  une  carrière  si  brillamment 
parcourue,  n'offrent-ils  pas  tou- 
jours^quelque  chose  de  tou- 
chant pour  nous?  Et  quel 
cœur  d'artiste  peut  se 
défendre  de  tristesse 
à la  vue  de  ces 
adieux  de  l'hom- 
me à son  génie  » ? 

Les  yeux  de 
Massot  s'affai- 
blissent; le  tra- 
vail lui  devient 
pénible;  un  jour 
arrive  où  il  lui 
faut  renoncer  à 
peindre.  Il  s’y  ré- 
signe sans  amer- 
tume. Les  deuils 
l’ont  peu  à peu  déta- 
ché d'ici-bas,  « ramené 
dit  encore  son  biogra- 
phe, vers  de  plus  hautes  espé- 
rances ».  Après  son  petit  Adol-  *mr  de  beaumont-lulun  reste  le  centre,  de  ses  voyages 

phe,  il  a perdu  sa  chère  com-  en  Italie,  à Paris,  à Londres... 

Il  évoque  Saint-Ours  et  M.  Jalabert;  Gérard  qui  lui  fit  si  aimable  accueil;  Wilkie, 
Lawrence  et  le  pauvre  Agasse,  retrouvé  après  trente  ans  de  séparation,  et  qui  l'a 
rendu,  sans  qu'il  s'en  soit  douté,  le  parent  artistique  de  ces  peintres  anglais  dont 
il  a si  fort  admiré  les  œuvres  à la  « Royal  Academy  » ; et  il  dépeint  les  portraits 
de  Lawrence,  celui  de  la  comtesse  Gower  et  de  sa  fille,  du  comte  d’Eldon,  de 

sir  Robert  Peel  et  les  portraits  de  Beechey  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 

les  siens;...  tantôt  il  décrit  les  vastes  terres  du  marquis  de  Breadalbane,  et  tantôt 
les  paysages  italiens;...  ses  souvenirs  lui  font  compagnie;  il  songe  à la  bonne 

Mme  Necker,  à Mme  de  Staël,  à Byron,  à Joséphine;...  et  il  se  console  de  ne  plus 

peindre  en  conseillant  son  élève. 

Il  atteint  ainsi  doucement  les  bornes  de  sa  vie  et  meurt  sans  souffrance, 

presque  sans  maladie,  un  matin  de  mai. 

Comme  peintre,  Massot  est,  avec  Agasse,  le  mieux  doué  des  artistes  gene- 
vois. Avant  d’être  psychologue  ou  moraliste,  ou  naturaliste,  il  est  peintre.  La 


56.  Krugm. 


pagne  en  1 825 , Pernette  trois  ans 
plus  tard,  son  gendre,  dont 
la  mort  en  1829  l'avait 
brusquement  rappelé 
d’Ecosse,  où  il  se 
préparait,  chez 
le  marquis  de 
B readalba- 
ne,  à entre- 
prendre de 
nombreux 
ouvrages c , 
son  beau- 
frère  Schen- 
ker  enfin  qui 
(1848)  avait  été 
son  habile  inter- 
prète et  son  com- 
pagnon si  fidèle. 
Il  se  plaît  sous  les 
ombrages  de  Vernaz0 
a rhuii..  me.  à entretenir  le  petit 
cercle  d'amis,  dont  Mme  Munier 


SA  MORT 

16  MAI  1819 


CONCLUSION 


86 


PEINTRES  GENEVOIS 


tête  chez  lui,  ne  l’emporte  pas.  Il  éprouve,  il  voit  en  peintre.  La  nature  impres- 
sionne plus  vite  ses  sens  que  son  esprit;  plutôt  que  de  juger,  il  jouit,  que 
d'analyser,  il  admire.  Une  sensibilité  délicate  sert  à merveille  ses  dons  plastiques. 
Sa  main  a les  caresses,  les  ravissements  de  son  regard  ; et  ce  regard  — plusieurs 
passages  des  lettres  de  Tôpffer  en  font  foi  — c'est  celui  d'un  tendre  et  d'un  vo- 
luptueux. Il  y a,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  du  Jean-Jacques  en  Massot.  Il  goûte 
avec  délices  la  splendeur  d'un  jeune  visage,  l'éclat,  dans  l'atmosphère  brunie  du 


soir,  d’une  joue  frôlée  de  lumière, 
l’envolement  d’or  d'un  frison,  la 
grâce  souple  d’une  attitude 
Nulle  grossièreté  d’ailleurs 
dans  cette  sensualité  d’ar- 
tiste qui  sait  demeurer 
chaste.  Il  ne  faut  pas 
l’oublier,  son  premier 
maître  est  une  jeune 
fille  d’intelligence  lu- 
cide et  ferme,  de  ta- 
lent exquis,  toute 
pleine  des  spirituelles 
perfections  du  XVIIIme 
siècle,  sa  sœur  Per- 
nette“.  Elle  lui  confère 
de  son  tact,  de  sa  me- 
sure ; et  c’est,  sous  sa  di- 
rection qu’il  peint  à 16  ans 
le  portrait  de  leur  grand- 
mère  ! Puis  Mme  Necker,  Mme  de 
Staël,  tant  de  femmes  supé- 
passer,  il  se  maintient  où  l’ont  porté  son  naturel  génie,  des  directions,  des  cir- 
constances favorables.  Ensuite,  durant  les  trente  dernières  années  de  sa  produc- 
tion, inclinant  vers  la  chute,  vers  la  « fabrique  »,  il  ne  se  ressaisit,  de  loin  en  loin, 
que  pour  rendre  plus  manifeste  sa  mauvaise  administration  de  ses  propres  facultés. 

Massot  a succombé  à deux  dissolvants  intimes  : sa  facilité,  sa  faiblesse  de  ca- 
ractère ; l’une  qui  l’offre  si  tôt,  en  proie  au  succès,  l'autre  qui  l'empêche  de  s’en 
défendre,  qui  l'arrête  dans  sa  recherche  de  la  perfection,  qui  l’incite  à substituer 
la  recette  au  sentiment,  le  métier  à l'art. 

« ...  Je  ne  puis,  écrit  Adam  Tôpffer  quelque  part,  à propos  d’une  conversa- 
tion qu’il  avait  eue  avec  un  M.  de  Muvissay,  de  Lyon,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
penser  combien  Massot  qui  aime  les  raisonnements  faits  pour  ne  pas  se  donner 
la  peine  d’en  faire,  aurait  été  charmé,  convaincu  de  tout  ce  qu'il  aurait  entendu  ». 

Comme  le  pauvre  héros  du  roman  qui  lui  avait  inspiré  les  sanguines  ramas- 
sées par  M.  Coutau,  comme  le  doyen  de  Killerine  qui  « se  résigne  à chercher,  la 
balance  de  l’Evangile  à la  main,  tous  les  tempéraments  que  la  charité  demande  et 


57.  par 
Mute  Munier. 


FIRMIN  MASSOT 


rieures  ou  charmantes,  achèvent 
de  développer,  en  l'affinant,  sa 
naturelle  « féminité  ». 
Agasse  alors  lui  révèle 
les  portraitistes  an- 
glais, leurs  chaudes 
harmonies,  l'indé- 
pendance de  leur 
facture  ; et  c’est 
en  s’inspirant  de 
ses  conseils  qu’il 
peint  le  portrait 
de  son  ami  et 
La  Brodeuse.  A 
trente  ans,  si  son 
dessin  n'est  point 
sans  défaillance,  il 
apparaît  coloriste  de 
race,  et  s’annonce  comme 
l'un  des  chantreslesplus 
captivants  de  la  beauté  féminine. 
Dix  ans  encore,  sans  se  dé- 


F.  MASSOT 
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que  la  justice  chrétienne  tolère  »,  Massot  se  soumet  aux  autres  et  à lui-même.  Il 
ne  se  domine  pas,  il  redoute  l'effort,  et  le  succès  lui  en  ôte  la  nécessité.  Coloriste 
né,  il  renonce  à se  plier  à la  rude  discipline  qui  l'eût  rendu  dessinateur.  Où  son 
savoir  est  en  défaut,  plutôt  que  de  le  compléter,  il  esquive  la  difficulté.  Nicolas 
Chalons  le  constate;  s'il  désire  donner  lui-même  la  pose  au  modèle  c’est  qu'elle  lui 
évitera  « la  peine  de  faire  des  parties  difficiles  comme  les  extrémités  ».  Aussi,  après 


avoir  pourtant  accompli  dans  le  por 
trait  de  sa  Grand’mère,  le  beau 
morceau  des  mains,  pré- 
fère-t-il  masquer  celles 
de  ses  modèles  qui  lui 
coûteraient  du  temps 
et  de  la  volonté. 

Aussi,  en  confiant 
l'exécution  de  ses 
fonds  à d'autres 
artistes,  et  après 
avoir  peint  ceux 
de  La  Brodeuse 
et  de  IAgasse, 
perd-il  à tel  point 
l'habitude  de  les 
traiter  que  Bouvier, 
son  confrère,  pourra 
écrire  : « qu’il  ne  sait 
pas  les  faire  ».  Aussi  enfin, 
retournant  à la  fabrique  i9.  A, 
d'où  il  sort,  et  comme  Bou- 
vier, précisément,  l'enseigne 
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tre  »,  accomode-t-il  sa  peinture 
aux  recettes  de  l'émail  cou- 
rant. 

e «Manuel  du 
Peintre  » souvent 
précieux  par  les 
renseignements 
qu’il  fournit 
sur  l’em ploi 
des  couleurs, 
sur  leur 
broyage  et 
leur  mélange, 
est  caractéris- 
tique  de  la 
préoccupation 
chez  ces  artistes, 
encore  presque  ar- 
isans,  des  côtés 
étroitement  matériels  de 
leur  art.  Ouvrons  le  livre 
au  hasard  : « Dix-septième  le- 
çon ; supplément  à la  palette 
des  chairs  ; Pour  les  cheveux 


18)3-14. 


dans  son  « Manuel  du  Pein- 
es général  : Noir,  ocre  rouge-foncé  et  ocre  de  rue,  pour  les  plus  grandes  et  fortes 
ombres  des  cheveux,  ou  pour  la  couleur  locale  des  cheveux  très  bruns.  — Noir, 
ocre  jaune  et  ocre  rouge-clair,  pour  la  couleur  locale  des  cheveux  châtains  ou 
pour  les  ombres  des  cheveux  blonds...  »,  et  plus  loin  : « Comment  il  faut  peindre 
les  yeux  : Quand  l'élève  peindra  des  prunelles,  il  observera  de  les  faire  bien 
rondes...  » Et  voici  Massot  décrivant  sa  palette  à Mlle  Châtelain  : « — Je  cherche 
à avoir  sur  ma  palette  les  teintes  excessivement  opposées  soit  dans  les  clairs, 
soit  dans  les  ombres...  Mes  teintes  de  chairs  chaudes  se  font  comme  bien  vous 
savc^  avec  du  jaune  de  Naple  et  du  vermillon,  j’en  fais  deux,  l’une  orange  et  l'autre 
plus  rouge....;  le  noir  de  vigne  pour  ce  qui  n’est  pas  des  chairs  est  excellent,  je 
l’emploie  avec  de  la  terre  de  sienne  brune  pour  les  cheveux....  etc.  Voilà,  ajoute- 
t-il,  en  terminant  cette  longue  lettre  dont  ces  extraits  indiquent  le  ton,  voilà  à peu 
près  Mademoiselle  toute  ma  science  en  fait  de  teintes,  à laquelle  vous  save{  j'ai 
grande  prétention  », 
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Le  jour  où  il  a 
perdu  le  feu  de  la 
jeunesse,  la  passion 
qui  le  libère  malgré 
lui  de  semblables  li- 
sières, le  jour  où  les 
commandes  l'acca- 
blent, où  les  clients 
se  pressent  à la  porte 
de  son  atelier,  ce 
jour-là,  cédant  à nou- 
veau aux  déplorables 
facilités  que  lui  pro- 
cure cette  fausse 
science,  il  tombe 
dans  le  système,  il 
décline.  N'est-ce  pas 
à lui  que  songe  Ro- 
dolphe Topffer  en 
écrivant  alors  : « C'est 


triste,  c'est  bien 
triste,  mais  si  les 
peintres  pouvaient 
désapprendre,  ils  y 
gagneraient....  c'est 
que  le  savoir  tend 
toujours  à se  ré- 
duire en  système, 
les  systèmes  dégé- 
nèrent en  manière, 
et  la  manière  fausse 
le  talent  quand  elle 
ne  le  détruit  pas.... 
En  face  de  la  na- 
ture, il  faut  étudier 
toujours,  mais  à con- 
dition de  ne  savoir 
jamais  ». 

Massot  s'est  dé- 
tourné de  la  nature, 

a cessé  d'étudier,  s'est  confié  à son  savoir.  Après  avoir  mérité,  par  quelques 
chefs-d’œuvre,  de  rester  l'une  des  gloires  de  Genève,  il  a comme  failli  au  destin 
qui  lui  promettait,  semble-t-il,  place  parmi  les  maîtres. 


ADOLPHE  MASSOT 


A Monsieur  Charles  Morice. 


J.-L.  AGASSE 


.*• 


• ... 


La  Barrière 


Cw. 


CHASSE  AU  FAUCON 


Décou  pars 


e 23  décembre  1849,  au  n°  83  de  Newman  Street  à Lon- 
dres, s'éteignait  dans  l'oubli,  âgé  de  82  ans,  le  plus  grand  peintre  que  Genève 
eut  produit  jusqu'alors c ! Il  était  si  pauvre  qu'il  fallut,  pour  subvenir  aux  frais 
de  son  ensevelissement,  vendre,  à des  prix  dérisoires,  les  tableaux  qu'il  possédait 
encorec. 

Ses  deux  amis,  Tôpffer  et  Massot,  venaient  de  le  précéder  dans  la  mort. 
Ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  souvenaient  de  lui  étaient  rares,  et  les  rensei- 
gnements sur  son  compte,  si  vagues,  que  le  Journal  de  Genève  dut  attendre 
près  d’un  mois  avant  de  consacrer  quelques  lignes  à la  mémoire  de  Jacques-Lau- 
rent Agasse,  « une  des  célébrités  artistiques  de  notre  citéc  ». 


Non  loin  du  périt  médaillon  de  Mlle  Mégevand  (op.  49),  contre  la  même  paroi 
de  sapin  doré,  au-dessous  d'une  copie  d'un  tableau  de  Barthélemy  Menn,  mon 
père  a placé  une  étude  de  chèvre,  par  Agasse  (op.  64),  qu'il  devait  à l'amitié  de 
M.  Duval-Plantamour.  Assis  à sa  table  à écrire,  il  ne  levait  jamais  les  yeux 
sans  y arrêter  son  regard.  Combien  de  fois  ne  s'est-il  pas  interrompu  dans  sa 
lecture  ou  sa  correspondance  pour  nous  en  faire  remarquer  l'anatomie  exacte, 
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la  justesse  d'accentuation,  la  fine  tonalité  assourdie.  Lui  qui  avait  si  souvent 
observé,  dans  la  montagne,  aux  abords  des  chalets,  le  manège  des  chèvres,  leurs 
mines  gourmandes,  leurs  entêtements  et  leurs  caprices,  il  y admirait  surtout  la 
compréhension,  la  connaissance  du  caractère  de  l'animal  et  le  sentiment  intense 
et  naïf  mis  par  l'artiste  à l’exprimer.  Un  soir,  posant  les  « Mémoires  de  Ben- 
venuto  Cellini  » qu'il  lisait  alors,  il  nous  parla  plus  longuement  d’Agasse,  nous 
conta  ce  qu'il  savait  de  sa  jeunesse  fortunée,  de  sa  passion  pour  l’équitation,  les 
beaux  chevaux  et  les  beaux  chiens,  de  ses  succès  en  Angleterre  au  commen- 
cement du  XIXn,e  siècle,  du  demi-mystère  où  dès  lors  s’enfoncait  sa  vie.  Il 
nous  dit  l'injustice  de  la  postérité  à l'égard  de  ce  pur  artiste,  et  qu’il  l'attribuait, 
en  partie,  au  dédain  d’Agasse  pour  les  satisfactions  de  la  vanité,  à une  haine 
des  petits  moyens  de  parvenir,  à une  noblesse  de  cœur  et  d'esprit  que  tout, 

dans  le  portrait  peint  par  Massot,  lui  faisait  supposer.  Le  lendemain  il  nous 

montrait  la  lithographie  de  ce  portrait  par  Menn  (op.  46),  et  celles  par  Lugardon 
du  Départ  pour  la  Chasse,  d’Agasse  et  des  Charbonniers,  de  Topffer.  Ainsi  ces 
vieux  peintres,  avec  Benvenuto,  avec  Corot,  avec  Daniel  et  Antoine  Bovy,  avec 
Vélasquez  et  Goya,  Beethoven  et  Haydn,  nous  tenaient  compagnie  au  cours 
des  veillées.  Dehors  la  rafale  accumulait  la  neige  autour  du  chalet  solitaire; 
sa  plainte  rendait  plus  amical  le  bourdonnement  du  poêle;  auprès  ronronnait 
Mousmé,  la  chatte  grise:  l’énorme  Porthos.  allongé  près  du  seuil,  grognait  en 
rêve;  s'il  se  réveillait,  c'était  pour  aller  poser  sa  large  tête  sur  les  genoux  de 

mon  père  qui  murmurait  en  le  flattant  : « Grosse  bête,  tu  aurais  fait  la  joie 

d'Agasse  » ! 

C’est  du  souvenir  de  ces  soirées  d'hiver  et  de 
ces  causeries  que  sont  nés  les  présents  essais  sur 
. les  anciens  peintres  genevois. 


Massot  a représenté  Agasse  dans  l'attitude  et 
le  costume  qui  pouvaient  le  mieux  lui  convenir  : 
tenue  de  cheval  et  pose  un  peu  rêveuse  dont  l'élé- 
gance abandonnée  ennoblit  la  salle  du  relai.  Agasse 
a le  charme  de  ces  natures  harmonieuses  où  les  con- 
trastes abondent  et  s'équilibrent.  Il  est  beau,  bien 
fait,  brillant,  voué  aux  triomphes  du  monde,  et  il 
aime  la  solitude,  les  petites  gens,  les  bêtes;  il 
a la  fierté  d’un  highlander  et  l'humilité  du 
sage;  il  est  passionné  de  sport,  d'existence  en 
4/». plein  air,  et  il  est  fin,  élancé,  nerveux  comme 
^jjj^Kune  jeune  fille. 

La  race,  en  sa  lignée,  a été  constamment 

Y®  renouvelée,  revivifiée  par  des  alliances 

''  I K heureuses.  La  longévité  y est  hérédi- 

luvAlb  pas  tajre.  son  arrière-grand-père,  son  grand- 
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père,  dépassèrent  la  8ome  année.  Son  grand-père  : « A l'àge  de  <V<V  ans  était  en- 
core un  très  bon  musicien  et  avait  une  superbe  voix  ».  Lui-même  joint  à l’aris- 
tocratie d’un  patricien  la  constitution  d’un  rustique. 

Les  Actes  publics  font  mention  du  nom  d’Agasse  dès  1 5 59e.  Le  trisaïeul 
de  Jacques-Laurent,  Etienne  Agasse,  orfèvre  de  Paris  et  huguenot  sans  doute, 
s'établit  à Genève  au  commencement  du  XVIIme  siècle;  par  suite  de  circons- 
tances ignorées,  il  alla  se  fixer  plus  tard  à Aberdeen,  en  Ecosse,  où  il  épousa 
une  demoiselle  Graind'orge.  Le  fils  de  cet  Etienne  rentré  à Genève,  y fut  reçu 
habitant  en  1682,  s'y  maria  avec  Dlle  Anne  Plantamour,  de  Chalon-sur-Saône,  y 
eut  deux  enfants  : Philippe,  mort  en  bas-àge,  et  Jean  qui  restera  célibataire; 
puis,  avec  sa  femme  et  ce  fils,  il  regagna  l’Ecosse  où  il  avait  probablement 
encore  des  intérêts.  Il  fut  alors  reçu  bourgeois  d’Aberdeen,  comme  en  témoigne 
la  lettre  de  bourgeoisie  suivante,  dont  l’original  est  en  latin  : 

« Dans  la  cité  du  vieux  Aberdeen , le  dix-septième  jour  du  mois  d’octobre,  l'an 
du  Seigneur  i6g6,  en  présence  des  Honorables  Maîtres  Alexandre  P raser  et 
Jacob  King  et  des  Baillifs,  Lequel  pour  Etienne  Agace  (sic)  Français,  joaillier  et 
orfèvre  a été  reçu  et  admis  comme  bourgeois  franc  de  la  dite  Cité,  avec  toutes 
les  immunités,  libertés  et  privilèges,  en  payant  par  lui  au  trésorier  une  juste 
somme  de  deniers,  lequel  a prêté  le  serment  de  fidélité  à notre  Sacré  Seigneur 
le  Roi,  et  à la  dite  Cité  et  aux  Magistrats  d’icelle  dans  la  forme  ordinaire. 
Extrait  par  moi  Maître  Jean  Johnstone  clerc  de  la  dite  Cité. 

Johnstone.  » 


Il  était  bourgeois  d'Aberdeen  depuis  deux  ans 
lorsque  Mme  Agasse  lui  donna  de  nouveau  un  fils  qui 
fut  nommé  Etienne  comme  son  grand-père  et  comme 
son  père.  Ce  dernier,  après  fortune  faite  peut-on 
croire,  résolut  vers  1711  de  rentrer  terminer  se 
jours  à Genève  où  une  « quittance  en  hoirie  » 
montre  qu  il  vivait  encore  peu  avant  1 7 3 6 . 

Etienne,  le  troisième  du  nom,  y obtint  1 habi- 
tation en  17IJ9  et  la  bourgeoisie  en  1742.  Il  s'y 
maria  deux  fois,  en  premières  noces  avec  une 
demoiselle  Iselin-Passavan  dont  il  eut  Philippe 
(1739),  et  en  secondes  noces  avec  une  demoi- 
selle Audéoud  dont  il  eut  4 enfants,  Louise  en- 
tr’autres,  qui  devint  Mme  Henri-Albert  Gosse. 

Philippe  épousa  le  20  mai  1766  une  parente  de 

sa  belle-mère,  Mlle  Catherine  Audéoud  qui  mit 

»** 

au  monde  Jacques-Laurent  (24  mars  1 7^7 G Pu>s 
Louise-Etien nette,  marraine  de  son  cousin  Louis- 
André  Gosse,  fils  d'Henri-Albert,  le  créateur  du 
« Mont-Gosse  » et  père  du  Dr  Hyp 
polyte  Gosse. c 

De  même  que  Jean  Huber,  Jac-  cavaliers 
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ques-Laurent  Agasse  a l'enfance  joyeuse  et  campagnarde  des  petits  patriciens  et 
bourgeois  aisés,  ses  camarades.  Son  père  qui  passe  les  mois  d’hiver  dans  sa 
maison  des  Philosophes,  s'installe  au  printemps  à Crevin,  où  il  se  laisse  parfois 
surprendre  par  la  neige.  On  imagine  le  petit  Jacques-Laurent,  dès  ses  premiers 
ans  en  commerce  avec  la  nature  : Il  ne  marche  pas  encore,  qu'il  suit  du  regard, 
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de  son  berceau  placé  sous  les  grands  arbres,  près  de  la  pièce  d'eau,  le  vol  des 
libellules  et  les  évolutions  majestueuses  des  cygnes.  De  la  terrasse  de  la  maison 
il  voit,  dans  les  champs  qu’elle  domine,  aller  et  venir,  excités  par  les  claque- 
ments du  fouet,  les  cris  et  l'aiguillon  du  bovairon,  les  bœufs  de  labour,  ou  se 
roidir  et  ruer  le  poulain  qu'on  « met  à la  herse  » pour  le  mater.  Ses  premiers 
pas  le  portent  vers  la  cour  de  la  ferme,  vers  les  étables,  vers  le  chenil.  11 
admire  « Bayard  »,  le  vieux  cheval  qui  anime  la  batteuse  et  sait  si  bien,  les  yeux 
bandés,  éviter  à chaque  tour  la  branche  « du  mécanique  » placée  en  travers  de 
sa  route.  Sa  bonne  le  mène,  sur  les  chemins  montants,  à la  rencontre  des  chars 
de  foin  où  le  premier  domestique  leur  creuse  en  riant  un  nid  tiède,  odorant, 
plein  de  bruissements  d'insectes  et  de  choses  craquantes  qui  le  chatouillent.  Le 
soir  il  aime  à regarder  les  vaches  et  surtout  les  deux  bœufs  se  rendre  lentement 
de  l'écurie  à l’abreuvoir.  Les  bêtes,  de  leurs  muftles  noirs,  gris  ou  roses,  brisent 
la  nappe  polie  que  colore  le  couchant,  le  berger  fribourgeois  appuyé  à leur  échine 
siffle  doucement;  on  entend  les  poules  se  disputer  dans  le  poulailler;  et  Jacques- 
Laurent  gagne  sa  couchette  en  songeant  aux  chèvres  qu'il  verra  demain,  à 
l’aube,  partir  pour  la  montagne,  suivies  de  Blanchet,  son  cabri,  qui  chevrote  si 
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drôlement  quand  sa  mère  la  Blanchette  va  trop  vite.  Le  chenil  plus  tard  l'oc- 
cupe aussi  : les  limiers,  les  braques,  les  épagneuls  au  poil  soyeux  ; il  les  con- 
naît tous  par  leurs  noms,  les  courtauds  et  les  tors,  les  bassets  et  les  griffons  ; 
voici  Briffant,  voici  Nemrod,  voici  Miraud  et  voici  Diane  la  bonne  chienne  d’arrêt 
dont  son  père  lui  a promis  l'un  des  petits.  Il  lui  a promis  encore  un  cheval, 
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dès  qu'il  sera  cavalier  suffisant.  A Crevin  il  monte,  en  attendant,  le  limonier 
de  la  ferme  ou  le  bidet  du  groom,  et  à Genève  il  fréquente  le  manège.  Il  est  rare 
qu'il  s'y  rende  sans  un  album,  où  il  note  tout  ce  qui  le  frappe  : le  recul  du  pa- 
lefrenier surpris  par  un  brusque  mouvement  du  cheval  qu'il  panse  ; l'air  inquiet 
d'une  petite  jument  qui  regarde  s'approcher  le  valet  d'écurie  porteur  de  la  selle; 
l'attente  sournoise  d'un  cheval  difficile  au  montoir  et  le  sourire  du  cavalier  qui 
le  voit  préparer  sa  défense. 

Chez  l'enfant,  comme  chez  le  primitif,  le  désir  de  l'imitation  naît  du  senti- 
ment de  l'admiration.  Jacques-Laurent,  dès  ses  premiers  ans,  manifeste,  avec 
son  amour  des  bêtes,  un  goût  exceptionnnel  pour  le  dessin.  Le  don  qu'on  lui 
fait  d'un  Buffon  illustré,  la  vue  de  quelques  silhouettes  de  Jean  Huber  le  poussent 
à copier  les  planches  coloriées  du  livre,  et  à découper  ensuite  son  dessin.  Ces 
découpures  puériles  sont  déjà  d'une  extrême  perfection  de  contour;  elles  devien- 
dront dans  la  suite  de  véritables  œuvres  d’art,  comparables  aux  plus  heureuses 
créations  du  peintre-découpeur,  son  modèle.  Elles  n’en  ont  peut-être  pas  le  fini, 
la  minutie,  ni  les  recherches;  les  feuillages  des  arbres  n’y  sont  pas  modelés  à la 
pointe,  les  papiers  de  couleur  n'y  sont  pas  employés  ; mais  elles  révèlent  une  égale 
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science  de  la  perspective,  une  observation  rigoureuse  de  l'arbre  ou  de  l'animal; 
moins  détaillées,  moins  scientifiques,  elles  sont  peut-être  plus  libres,  plus  indivi- 
duelles, plus  artistiquesc  (op.  61  et  62). 

Tout  en  se  perfectionnant  dans  cet  art,  Jacques-Laurent  s'essaye,  avec  des 
crayons  de  couleur,  à reproduire  sur  du  papier  teinté  les  animaux  familiers  de 
Crevin,  les  scènes  de  la  ferme,  du  chenil,  du  manège.  A huit  ans  déjà  il  ma- 
nifeste dans  ces  dessins  une  énergie  d'expression,  un  souci  de  l'important  et  du 
significatif  qui  annoncent  en  lui  le  poète.  Non  qu'il  y fasse  montre  de  l’insup- 
portable adresse  habituelle  aux  enfants  prodiges,  mais  parce  qu'il  y communique, 
à travers  des  formes  maladroites,  le  frisson  éprouvé  au  spectacle  de  la  nature, 
parce  qu'il  y met  de  la  vie,  de  sa  vie,  parce  qu'il  y crée.  Quelle  noblesse  d’at- 
titude brutale  dans  cet  énorme  danois  gardant  sa  niche  ! Quelle  sauvagerie  dans 
le  contorsionnement  de  souffrance,  de  désespoir  et  de  rage,  de  ce  loup  pris  au 
piège  qu'assaille  un  mâtin  au  collier  armé  de  clous  ! Comme  on  sent  l'effort 
dans  cet  homme  qui,  le  haut  du  corps  renversé,  s'avance  en  maintenant  un  mo- 
losse furieux,  au  milieu  d'une  double  rangée  de  niches  d'où  bondissent,  tirant  sur 
leurs  chaînes,  crocs  découverts,  des  limiers,  des  lévriers,  des  bull-dogs,  des 
dogues  ! Et  comme  aussi  ce  mouvement  du  cavalier  en  sabots,  modérant  sa  mon- 
ture qui  se  rassemble,  et  résistant  au  poulain  qui  pointe,  effrayé  par  un  chien, 
est  vigoureux  et  juste!  (op.  63). 

Devant  ces  preuves  d'une  inclination  si  déterminée,  ses  parents  n'hésitent  pas 
à lui  laisser  suivre  les  cours  de  MM.  Cassin  et  Vanière,  à l'Ecole  de  dessin. 
Bien  que  fortuné  et  de  « la  haute  ville  »,  il  est  d'une  charmante  simplicité  de 
mise  et  de  manière  ; il  a la  véritable  aristocratie,  celle  du  cœur  ; il  ignore  la 
vanité  et  l'amour-propre;  il  déteste  se  faire  servir;  c'est  lui  qui  porte  la  pâtée 
à ses  chiens,  lui  qui  panse  ses  chevaux,  qui,  parfois  même,  descend  en  ville 
prendre  les  commissions,  une  hotte  sur  le  dos.  Aussi,  peu  lui  chaut  que  son  ca- 
marade Firmin  appartienne  à une  famille  moins  aisée  que  la  sienne;  il  s'attache 
à lui  de  l'amitié  la  plus  vive.  11  l'invite  fréquemment  à Crevin.  Alors,  si  le  temps 
est  beau,  ils  vont,  accompagnés  de  sa  sœur  Louise-Etiennette,  dessiner  au  pied 
du  Salève.  Ils  exécutent  ainsi,  en  commun,  deux  portraits  au  pastel,  le  sien  et 
celui  de  Louise.  C’est  à ce  dernier  qu'il  travaille  surtout;  il  est  ravissant.  La 
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jeune  fille,  vêtue  d une  robe  blanche,  est  assise  au  bord  du  ruisseau,  au  pied  d'un 
arbre  ; elle  a posé,  sur  le  bichon  couché  près  d'elle,  sa  main  qui  tient  un  livre 
entr'ouvert,  elle  rêve,  candide  et  fraîche,  dans  la  fraîcheur  du  paysage.  Le  por- 
trait de  Jacques-Laurent  est  moins  heureux  de  couleur  et  de  dessin;  le  jeune 
homme  à l’abri  d'une  roche,  en  vue  de  la  plaine  genevoise  et  du  lac  lointain, 
son  bull-dog  étendu  derrière  lui,  s’est  arrêté  de  dessiner;  il  apparaît  dans  le  né- 
gligé de  son  accoutrement  champêtre,  la  chemise  large  ouverte,  guettré  et  lourd- 
chaussée 

Peu  après,  lorsque  son  père,  en  constatant  ses  progrès,  décide  de  confier  à David 
le  soin  de  ses  dernières  années  d’études,  il  entend  conserver  dans  le  monde  ses 
vêtements  communs  et  ne  point  s’asservir  à l'étiquette  : « A Paris , écrira  sa 
tante  Gosse  à son  cousin  Louis-André,  on  ne  l’appelait  que  le  Savoyard,  et 
lorsque  nous  le  conduisîmes  avec  la  tante  marraine  et  ton  oncle  en  ij86,  nous 
ne  pouvions  le  présenter  dans  les  bonnes  compagnies  parce  qu’il  ne  voulait  point 
porter  des  bas  de  soie  et  une  épéec  ». 

David  revient  de  Rome  où  il  tenait  à peindre  sur  place  son  tableau  des 
« Horaces  ».  Il  s'y  est  fortifié  dans  la  conviction  qu'étudier  les  antiques,  c est 
prendre  jusqu'au  tréfond  contact  avec  la  nature.  Alors  que  tant  d’autres  de  ses 
élèves  n’aspirent  qu'à  l'imitation  de  la  pureté  et  de  la  rigueur  de  son  style, 
Jacques-Laurent,  au  delà  de  la  lettre,  saisit  l’esprit.  Alors  que  tant  d'autres  sont 
annihilés,  dépersonnalisés  par  cet  enseignement  despotique,  il  y puise  au  contraire 
ia  conscience  plus  nette  de  son  être  intime  et  la  science  sans  laquelle  il  ne  saurait 
l'exprimer  tout  entier.  Soutenu  par  sa  propre  connaissance  de  la  nature,  par  son  habi- 
tude de  l'observation,  il  ne  s'arrête  point  aux  apparences  ni  ne  se  paye  de  mots. 
En  David,  sous  le  théoricien,  si  souvent  captif,  victime  de  ses  théories,  il  pé- 
nètre le  savant  et  l'artiste.  Aussi  longtemps  que  son  maître  ne  sépare  point 
l'idéal  du  réel,  ne  place  point  en  dehors  de  la  nature,  l’art  qui  n’en  peut  être 
que  la  transposition  humaine,  aussi  longtemps  qu'il  est  ému,  sensible  à la  beauté 
des  choses,  habile  à la  traduire,  peintre  enfin,  Jacques-Laurent  le  suit  et  l'ad- 
mire. 11  renonce  simplement  à le  comprendre  lorsqu'il  dogmatise  et  légifère.  Il 
évite  ainsi  de  succomber,  comme  Saint-Ours,  aux  tentations,  plus  redoutables  alors 
que  jamais,  de  la  peinture  d'histoire,  de  confondre  l'art  et  l'archéologie,  de  négliger 
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la  vie  pour  se  leurrer  de  songes  creux.  De  même  qu'il  se  refuse  à porter  l’épée  et 
les  bas  de  soie,  il  résiste  à la  contagieuse  exaltation  qui  pousse  jusqu'aux  moins 
aptes  de  ses  camarades  vers  les  sommets  de  la  « grande  peinture  ».  Il  se  contente 
d'apprendre  de  David  l'analyse  de  la  forme  et  sa  reconstitution  graphique,  le  rôle 
et  l'importance  prédominante  de  la  ligne,  élément  spirituel,  sur  la  tache,  élément 
matériel,  dans  l'ensemble  d'une  composition,  la  nécessité  d'étudier  le  dessous,  le 
dedans,  avant  de  s'essayer  à reproduire  la  surface,  le  visible,  et  celle  par  suite, 
d'aller  jusqu’au  caractère  pour  atteindre  à l'expression.  Comme  David  dans  toutes  ses 

démonstrations  se  sert  d’exemples 
pruntés  à 1 antiquité  grecque 
i latine,  son  élève  acquiert,  en 
même  temps  qu'une  science 


chaque  jour  plus  complète 
du  dessin,  une  intelligence 
profonde  de  la  beauté 
payenne.  Sans  peindre  des 
Léonidas,  des  Marcus  Sex- 
tus,  des  Laocoon,  il  de- 
mande aux  classiques  des 
conseils  que  la  plupart  des 
adeptes  du  genre  héroïque 
ou  historique  seraient  in- 
capables d'entendre.  Son 
but  n’est  point  de  recons- 
tituer la  tenue  du  légion- 
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Ao«tuM.  naire  armé  à la  légère, 
celle  du  rétiaire  et  du  Sam- 
nite.  Sans  tenter  de  prêter 

à quelque  moderne  Nausicaa  la  pose  de  la  cariatide,  il  cherche  uniquement  par 
quelle  puissance  de  vision  et  d'émotion,  par  quelle  série  d'éliminations  et  de  sim- 
plifications, le  génie  grec  a tiré  de  la  nature  le  rhythme  divin  de  cette  attitude,  la 
splendeur  suprême  de  cette  figure.  S’il  copie  un  antique,  ce  n’est  point  avec  l'illu- 
sion d'en  dérober  le  galbe  au  profit  de  ses  propres  créations,  mais  pour  apprendre 
à mieux  sentir,  à mieux  regarder,  à plus  fortement  dire.  Aussi  va-t-il  sans  cesse 
des  marbres  au  modèle  vivant,  de  la  statue  à l'académie,  du  cheval  de  Phidias 
aux  chevaux  du  manège.  Il  ne  sait,  comme  Massot,  se  satisfaire  à demi;  il  ne 
peut  aimer  sans  connaître.  De  même  qu'il  demandait,  enfant,  à Buffon,  de  le 
renseigner  sur  les  mœurs  des  animaux  dont  il  découpait  les  silhouettes,  de  même 
il  étudie  l'organisme  de  l'homme  et  des  principaux  mammifères;  il  suit  des  cours 
de  dissection,  d’ostéologie,  de  médecine  vétérinaire.  Il  est  l’assidu  de  la  salle  des 
squelettes  du  muséum  d'histoire  naturelle.  C'est  là,  au  milieu  de  ces  formes,  uni- 
quement belles  de  leur  logique  et  de  leur  nécessité  qu'il  constate  ce  que  lui  en- 
seigne l'art  d'autre  part  : « que  ce  n’est  pas  la  profusion  qui  fait  la  beauté 
mais  la  belle  application  où  tout  est  justifié,  où  rien  n'est  inutile...  »;  là  qu'il 
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admire,  — comme  y admire  de  nos  jours  le  peintre  Eugène  Carrière,  — le  sque- 
lette du  rhinocéros,  « image  en  mouvement  du  sol  qui  le  produit  »,  celui  du  cha- 
meau « aux  os  simples  et  allongés,  aux  vertèbres  plates  et  fines,  comme  aiguisées 
par  le  vent  du  désert  »,  ou  celui  du  cheval  d'une  harmonie  si  parfaite  et  si  pure. 
A côté  de  ses  études  d'après  l'antique  (op.  69  et  70),  de  ses  académies  d’après  le-mo- 
dèle  vivant,  il  lave  à la  sépia  des  ossements,  des  emboîtements  d'articulation,  des 
crânes  de  singes  et  de  chevaux.  Puis  il  quitte  le  muséum  d’histoire  naturelle  pour 
le  muséum  de  peinture  où  il  s’étonne,  avec  .lean  Huber,  de  voir  les  meilleurs 
d'entre  les  modernes  respecter  si  peu  la  nature 
lorsqu'il  s'agit  de  la  figuration  de  l’animal, 
et  du  cheval  en  particulier.  Chez  la  plu- 
part, tout  lui  paraît  convention  et  for- 
mule : nul  souci  de  la  variété  et 
de  l'exactitude  des  allures,  igno- 
rance presque  complète  de  l'équi- 
libre nécessaire  entre  l'avant  et 
l’arrière-main,  mépris  absolu  de  la 
concordance  inévitable  entre  les  mou- 
vements de  la  monture  et  ceux  du 
cavalier.  Alors  il  revient  aux  Lapi- 
thes  de  Phidias,  qui  lui  seront,  sa 
vie  durant,  un  constant  sujet  d'en- 
thousiasme et  dont  il  apprend  cha- 
que jour,  au  manège,  à mieux  com- 
prendre la  vérité  splendide. 

Car  sa  passion  du  cheval  se 
confond  en  quelque  sorte  avec  son 
amour  de  l'art  ; elle  forme  le  com- 
plément de  son  éducation  de  peintre.  De  taille  moyenne  et  parfaitement  prise, 
élastique  et  vigoureux,  subtil  de  nerfs  et  pourtant  toujours  maître  de  soi,  instruit 
à fond  du  mécanisme  du  cheval,  des  maladies  qui  peuvent  le  frapper,  des  traits 
généraux  de  son  caractère,  il  possède  un  ensemble  de  qualités  que  peu  d'entre 
les  plus  fameux  écuyers  ont  réuni.  Aussi  parmi  tous  les  sujets  d'étude  qui  s’of- 
frent à sa  jeune  ardeur,  conserve-t-il  sa  prédilection  au  cheval.  Il  l'aime  pour  son 
élégance  et  sa  force,  pour  la  noblesse  de  sa  robe  damassée  d'un  réseau  de 
veines,  si  superbement  agitées  par  le  jeu  des  muscles,  pour  la  souplesse  de  son 
col,  l'ondoiement  de  sa  crinière,  pour  la  palpitation  passionnée  de  ses  naseaux  et 
la  magnificence  de  son  regard.  Il  l'aime  surtout  comme  la  vivante  représentation 
du  tact,  de  l'adresse,  de  la  volonté  de  l'homme,  comme  l image  et  le  résultat 
du  triomphe  de  l'intelligence  sur  la  bestialité  ; triomphe  lent,  réfléchi,  dont  il 
suit  les  émouvantes  péripéties  au  cours  du  dressage,  depuis  le  moment  où  l'on  at- 
tache le  caveçon  au  poulain  affolé,  où  on  lui  impose  le  poids  insolite  de  la  selle, 
puis  de  l'homme,  jusqu'au  jour  où  cheval  « mis  » il  obéit  aux  plus  légers  appels, 
aux  aides  les  plus  fines,  et,  admirable  de  sensibilité,  de  force  contenue,  n'est 
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plus  animé  que  de  la  volonté  même  de  son 
dompteur. 

Jacques-Laurent,  durant  près  de  trois  an- 
nées, indifférent  aux  plaisirs  du  monde,  ne  quitte 
l'atelier  de  David,  le  muséum  ou  l'amphithéâtre, 
que  pour  continuer  ses  études  au  manège  tout 
en  se  perfectionnant  dans  l'équitation.  Lorsque  la  Révolution  l'oblige,  ainsi  que 
Tôpffer,  à regagner  Genève  où  il  a passé  déjà  l'été  de  1788,  il  monte  comme 
un  La  Guérinière  et  possède  les  bases  scientifiques  de  l'art  du  peintre.  Il  reprend 
sa  vie  champêtre,  ses  études  en  plein  air,  ses  longues  promenades,  à cheval  et  à 
pied.  Tantôt  avec  Massot,  tantôt  avec  un  Parisien  de  ses  amis,  M.  de  Corancé,  il 
revoit  les  lieux  qu'il  chérissait  enfant,  les  sentiers  qui  mènent  à Troinex,  où  ses 
cousins  Blanc  ont  une  propriété,  l'étroit  passage  de  la  Grande  Gorge,  où  il  est 
un  jour  surpris  par  un  violent  orage,  et,  le  soir,  en  compagnie  du  curé  de 
Bossey,  il  aide  Mme  Gosse  dans  la  préparation  de  capsules  pour  la  pharmacie  de 
son  oncle. 

Sa  passion  des  chiens  et  des  chevaux  le  lie  vers  ce  temps  à un  sportsman 
connu,  ami  du  Prince  de  Galles,  lord  Rivers,  qui  séjourne  à Genève.  Enchanté 
du  portrait  d'un  de  ses  chiens  et  des  connaissances  hippiques  et  cynégétiques  du 
jeune  peintre,  le  riche  Anglais  le  décide  à l'accompagner  en  Angleterre  où  son 
père  a des  relations,  les  Chalon  entre  autres,  des  Genevois  fixés  à Londres. 

Encore  ignorés  sur  le  continent,  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  anglaise 
s'imposent  alors  à son  enthousiasme  avec  la  force  d'une  révélation.  Ils  lui  décou- 
vrent un  monde  nouveau.  Au  mépris  des  écoles,  des  traditions,  des  formules,  ils 
naissent  et  s'épanouissent  sans  règle,  comme  au  hasard,  comme  les  fleurs.  En 
chacun  résonne  un  accord  inouï,  le  cri  d'amour,  de  bonheur,  de  tendresse,  d'une 
âme  qui  se  suffît  à elle-même  et  s'enchante  de  son  propre  chant.  Hymne  ou 
romance,  chanson  rustique  ou  chanson  à boire,  ils  ont  chacun  leur  accent  parti- 
culier, leur  timbre  personnel.  En  Erance,  on  suit  David,  comme  on  a suivi  Fra- 
gonard  et  Watteau.  En  Angleterre,  le  triomphant  Reynolds  peut  peindre  la  du- 
chesse de  Devonshire  ou  l'admirable  portrait  de  lord  Heathfield,  sans  que  ce 
gueux  de  George  Morland  en  boive  un  coup  de  moins  à la  porte  du  cabaret. 
Ces  artistes  osent  créer,  comme  leurs  compatriotes  osent  penser,  sans  s'abriter 
derrière  les  autorités,  en  toute  franchise,  à leur  manière.  Ils  sortent  de  la  foule, 
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lui  appartiennent,  l'expriment  dans  sa  diversité, 
princière  ou  rustique,  bourgeoise  ou  crapuleuse. 

Ils  n’ont  point  d'ancêtres,  point  d'histoire;  il  y 
a vingt-six  ans  à peine  que  Hogarth  est  mort; 

ils  sont  un  commencement,  ils  ont  la  naïveté,  l’audace,  l'exubérance  de  la  jeu- 
nesse. Rien  ne  les  effraye,  tout  les  ravit.  D'esprit,  de  sens  neufs,  ils  n’analysent 
pas,  ne  s'égarent  pas  (comme  feront  plus  tard  leurs  descendants,  les  Préra- 
phaélites), dans  un  art  saturé  de  littérature,  épuisé  de  trop  penser;  eux,  ils 
vivent.  Ils  vivent  chacun  à sa  guise,  prêts  à respecter  l’individualité  d'autrui, 
comme  ils  entendent  que  la  leur  soit  respectée  ; et  Reynolds,  le  plus  savant 
d’entre  eux  n'a  pas  plus  tôt  érigé  en  théorie  son  instinctive  aversion  du  bleu, 
que  Gainsborough  réduit  en  pièces  son  beau  discours  en  peignant  « The  blue  boy  ». 

On  sent  quel  attrait  dut  exercer  sur  l’âme  ivre  d'indépendance  d’Agasse, 
l'individualisme  de  ces  maîtres  et  plus  généralement  le  libéralisme  britannique. 
Il  peut  se  comparer  à Stubb  et  à Savvrey  Gilpin,  les  peintres  de  chevaux  de 
course,  mettre  dans  la  balance  les  « paysagistes  historiques  » et  le  vieux  Crome, 
si  mâle  et  si  fier  ; les  scènes  rustiques  italianisées  de  son  concitoyen  De  la  Rive 
et  les  robustes  bestiaux  de  James  Ward  ; opposer  à la  peinture  tempérée  de 
David  et  de  son  école,  la  grise  harmonie  chantante  des  portraits  de  Reynolds, 
la  richesse  sourde,  l'ample  facture  de  Gainsborough,  sa  sérénité  champêtre. 

Rappelé  brusquement  à Genève  par  les  embarras  financiers  où  les  troubles 
politiques  jettent  sa  famille,  il  y revient  avec  une  compréhension  nouvelle  de 
l'art,  un  sentiment  mieux  défini  de  sa  fonction  au  temps  présent  et  ce  sens  de 
l’individualité  qui,  sous  l'influence  de  Constable  et  de  Bonington,  fera  si  grands 
les  paysagistes  français  de  i83o. 

Afin  de  retrouver  le  calme  nécessaire  à ses  travaux  et  que  Genève  ne  lui 
offre  plus  que  par  intermittence,  il  se  rend  fréquemment  en  séjour  à Lausanne 
chez  les  Bolomey,  cousins  des  Gosse.  Massot,  nous  l'avons  vu,  l'y  rejoint  vers 
1795.  Tous  deux  enverront  l'année  suivante,  à l'exposition  genevoise  de  fruc- 
tidor an  IV,  Massot  « La  Tailleuse  »,  et  Agasse  des  études  de  chevaux  fort 
remarquées.  Ce  dernier,  tout  en  dirigeant  son  ami  qui  le  peint  en  costume  de 
cheval,  achève  son  tableau  de  La  Forge  de  Lausanne.  [Pl.  xvni] 

La  peinture  a souffert,  s'est  craquelée,  enfumée.  Elle  conserve  néanmoins, 
pour  qui  l'examine  attentivement,  un  charme  extrême,  cette  saveur  d'intimité  si 
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chère  aux  Hollandais,  et  dont  Crome  et  Morland  ont  transmis  à Agasse,  le 
secret.  L'influence  de  David  y est  sensible  dans  l’équilibre  et  l’unité  de  la  compo- 
sition. La  petite  place  soleillée  où  les  maisons  avoisinantes  étendent  des  tapis 
d’ombre,  est  pleine  à la  fois  d'une  quiétude  coutumière  et  d'une  animation 
momentanée.  La  lumière  y semble  bourdonnante,  et  l'ombre  fraîche  et  calme. 
Là-bas  dans  l'ombre  des  vieilles  maisons  à greniers,  des  gens  déchargent  lente- 
ment un  char  de  foin,  et  des  commères  jasent  sous  le  porche  ; mais  devant  la 


forge,  en  pleine  clarté,  il  y a trois 
chevaux  à ferrer.  Tandis  que 
le  maréchal  pose  le  fer 
à l'un  d’eux  aidé  du 
cavalier,  que  le  valet 
relève  le  pied  de 
devant  du  second, 
que  le  troisième, 
par-dessus  la 
croupe  des  deux 
autres,  consi- 
dère avec  ami- 
tié un  chien  de 
berger  étendu 
près  de  leur 
commun  maî- 
tre, un  mâtin  et 
un  griffon  qui  se 
flairaient  près  de 
là,  décident  en  hur- 
lant de  fondre  l'un  sur 
l'autre.  Le  garçonnet  du 
forgeron,  tiré  de  sa  flâne- 
rie, les  menace  d'une  ba-  71.  Crayon. 

guette,  le  valet  se  détourne,  le 

cheval  dont  il  tient  le  pied  se  servée  amoureusement,  sentie 

par  un  poète,  traduite  par  une  main  frémissante  de  tendresse  ! Et  c'est  toute  la 
douceur  des  petites  places  qu  elle  recèle,  tout  ce  qu'y  ont  de  délicieux  les  con- 
trastes de  l’ombre  et  de  la  lumière,  du  tumulte  et  du  silence,  des  murs  et  des 
arbres.  On  rêve  en  regardant  cette  toile  exiguë,  où  rien  n'appelle,  où  tout  re- 
tient, au  bonheur  qu'il  y aurait  à vivre  parmi  ces  gens  laborieux,  dans  ce  cadre 
immuable  et  borné. 

Une  série  d'hiTUDEs  de  chèvres  et  de  moutons  (op.  65,  66, 67)  est  contemporaine 
de  ce  tableau  ; peintes  à l'ordinaire  sur  des  panneaux  de  carton  à peine  teintés, 
et  dont  le  gris  réchauffe  la  diaphanéité  de  la  pâte,  ces  études  ont  des  qualités 
de  facture  qui  manquent  à La  Forge.  Faites  de  rien  elles  ne  pourraient,  plus 
travaillées,  exprimer  davantage.  Elles  accusent  l'os  soys  la  peau,  y rattachent  à 
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ramasse  et  jette  du  côté  du  bruit 
un  regard  effrayé  ; l’âne 
dans  un  coin  tend  les 
oreilles,  le  berger, 
malgré  la  fatigue 
de  la  route,  se  re- 
dresse, prêt  à 
bondir,  et  l’on 
devine  que  les 
moineaux 
s’envolent  en 
frouant  sur 
les  toits  voi- 
sins, plusloin 
encore,  jus- 
que sur  les  ar- 
bres qui  les 
dépassent  et 
montent  dans  le 
ciel  clair.  Point 
d'anecdote,  point  de 
recherche,  point  d’ef- 
fet ! Une  scène  de  tous 
les  jours,  indifférente 
en  somme  et  banale,  mais  ob- 
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travers  l'épaisseur  moelleuse  de  la  laine  ou  la  rêcheur  du  poil,  l'étui  écailleux 
des  cornes,  elles  soulignent  les  mobiles  fronçures  des  narines,  l’extensibilité  des 
lèvres,  le  poids  douloureux  des  pis  trop  chargés,  la  stupidité  ou  l'esprit  du  re- 
gard. 

Cette  même  précision,  cette  même  liberté,  ce  même  tact  du  trait  et  de  la 
touche,  Agasse  les  met  dans  les  croquis  et  les  dessins  qu'il  exécute  de  retour 
à Genève,  tout  en  cherchant  remède  à de  croissants  revers  de  fortune.  Il  ignore 
les  obstacles  qu'un  savoir  insuffisant  élève  trop  souvent  entre  le  cœur  et  la 
main  de  l'artiste.  Son  crayon  pro-  il  songe  à tirer  parti  de  ce  qui  n'avait 

été  jusqu'alors  que  l’emploi 
désintéressé  de  ses  facul- 
tés créatrices,  à vivre 
de  son  art. 

Adjoint  au  comité 
de  dessin  en  1798, 
il  accompagne 
ses  deux  collè- 
gues Tôpffer 
et  De  la  Rive 
dans  une  de 
leurs  campa- 
gnes de  pein- 
ture, en  Ge- 
nevois. Après 
. leur  avoir  ou- 

vert  la  porte 
du  château  de 
Duingt  qui  appar- 
tient  a de  siens 
amis,  il  les  q uittc 
pour  rejoindre  à Paris 
son  oncle  Henri-Al- 
bert Gosse  qui  s'est  chargé  d'y 
négocier  certaines  de  ses  toiles c. 
Il  est  vraisemblable  qu’il 


longe  son  émotion,  en  vibre 
Aussi,  comme  se  différencie 
délicieusement  sous  ses 
doigts  la  ligne  pure, 
attentive  d'un  profil, 
de  l’envolement 
des  frisons,  des 
roideurs  de  la 
collerette  qui 
l’encadrent 
(op.  68);  comme 
cette  figure  de 
son  petit  cou- 
sin Louis-An- 
dré pétille  de  fi-  9 
nesse,  d'intelli-  1 
gence,  comme  s’y  \ 
lit  bien  la  délica- 
tesse maladive  des 
yeux  futés;  et  quelle 
mélancolie  respire  le  vi- 
sage de  sa  sœur  Louise, 
mêlée  si  jeune  à tant  ■> 
de  soucis!  (op.  71  et  72).  Devant 
les  indices  de  plus  en  plus  cer- 
tains de  la  ruine  prochaine, 
y reprend  ses  études  avec  David  (op.  69  et  70).  Il  y fréquente  en  tous  cas  Vernet 
le  jeune  dont  plusieurs  biographes  le  feront  l’élève.  Le  beau-frère  de  Massot,  Ni- 
colas Schenker,  qui  lui  aussi  était  revenu  à Paris,  grave  alors  d'après  ses  tableaux, 
une  planche  importante:  « La  Forge  de  Lausanne,  en  Suisse  »,  et,  aidé  par  Agasse 
lui-même,  un  « Recueil  de  gravures  d'animaux  ».  Le  Vétérinaire,  reproduit  ici  (op.  76), 
figure  dans  ce  recueil  et  dit  le  double  intérêt  que  lui  donne  la  collaboration  du  peintre 
et  du  graveur0. 

Mais  la  faveur  dont  jouissent  auprès  des  amateurs  les  tableaux  de  chevaux 
de  course  anglais,  mais  les  conseils  des  marchands  et  ses  souvenirs  l'engagent 
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à se  rendre  en  Angleterre.  Avant  de  s'y  déterminer,  il  retourne  à Genève.  Il  y 
est  encore  au  printemps  de  1800,  comme  le  prouvent  deux  gravures  de  sa  main, 
une  brebis  et  un  bélier,  publiées  en  thermidor  An  VIII,  par  Ch.  Pictet  pour  illustrer 
un  mémoire  sur  la  race  des  mérinos  et  accompagnées  de  cette  note  : « Les  gravures 
ci-jointes  sont  de  véritables  portraits,  faits  quelques  jours  avant  la  tonte c ». 

Hostile  au  Consulat,  désespérant  de  trouver  dans  sa  cité  natale  des  ressources 
suffisantes,  encouragé  par  lord  Rivers,  il  met  enfin  son  projet  à exécution.  Ayant 
achevé  l'admirable  portrait  de  son  parent  Audeoud-Fazy  (op.  91),  il  quitte  en  no- 
vembre, hélas  pour  ne  plus  les  revoir,  son  pays  et  ceux  qu’il  aime. 

« Ce  matin  j’ai  eu  Agasse  qui  est  arrivé  d’hier  » écrit  De  la  Rive,  de  Paris,  le 
17  vendémiaire  An  IX.  Quelques  jours  plus  tard,  le  2 décembre  1800,  Mnic  Gosse- 
Agasse  écrit  à son  petit  garçon  Louis-André  en  pension  à Neuwied,  au  bord  du 
Rhin,  chez  les  frères  Mo- 


raves:  « ...Dans  ma  der- 
nière, je  te  disais  que  ton 
cousin  Agasse  était  parti, 
il  est  actuellement  à Lon- 
dres, où  il  cherchera  à 
tirer  parti  des  talents  ra- 
res qu’il  a acquis  dans 
la  peinture,  il  n’existe 
qu’un  peintre  de  son 
genre  et  de  sa  force  en 
Angleterre,  ce  qui  fait 
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espérer  qu’il  réussira 
lorsqu’il  sera  connu  ; 
d’ailleurs  il  confiait 
l’Angleterre,  il  parle  la 
langue  et  il  y a de  bons 
amis,  il  a même  re- 
trouvé un  arbre  qu’il 
avait  planté  il  y a 10 
ans , qui  portait  son  nom 
et  que  ses  amis  ont  trans- 
planté en  changeant  de 
demeure  ». 


Au  premier  rang  de  ces  amis  sont  les  Chalonc.  C'est  chez  eux  qu’il  descend. 
Ils  l'accueillent  pauvre  aussi  affectueusement  qu'ils  l'ont  accueilli  riche.  Jean- 
Jacques,  le  père,  donne  toujours  des  leçons  de  français,  mais  ses  deux  fils  sont 
maintenant  des  hommes  et  se  consacrent  à la  peinture  qu'il  a,  lui,  dû  aban- 
donner; l'aîné,  John,  qui  professe  le  dessin,  se  voue  au  paysage  et  vient  de 
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voir  son  premier  tableau  reçu  à l'Académie;  le  cadet,  Alfred,  est  plus  spécia- 
lement peintre  de  portraits  et  aquarelliste.  Tous  trois  s’adorent;  choyés  par 
Mmc  Chalon,  servis  par  une  unique  domestique,  une  rieuse  Ecossaise  (op.  80),  ils 
mènent  l’existence  la  plus  simple,  la  plus  laborieuse  du  monde.  Le  soir  les 
réunit;  c'est  l'heure  où  Jacques  Chalon  aime  à conter  ses  souvenirs  d'enfance  et 
de  jeunesse,  ses  escapades  avec  Jean-Pierre  Saint-Ours  sur  le  toit  de  la  maison 
de  Saint-Gervais,  à évoquer  la  patrie  lointaine,  à interroger  Agasse  sur  Genève 
et  la  Révolution;  l'heure  où  les  jeunes  artistes  se  soumettent  réciproquement 
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leurs  œuvres,  échangent  leurs  espoirs  et  leurs  projets.  Les  Chalon  habitent  alors 
8 Church  Lane,  (aujourd'hui  Church  Street),  à Kensington  qui  n’est  encore 
qu'un  faubourg  villageois  situé  entre  les  ombrages  de  Hyde-Park  et  la  cam- 
pagne. Dans  le  voisinage  il  y a des  fermes,  des  écuries  où  les  modèles  abon- 
dent pour  Agasse.  A peine  installé  il  reprend  ses  pinceaux,  et  ouvre  ainsi  le 
« Livre  de  Raisonc  » qui  nous  rend  compte  de  son  labeur  d'un  demi-siècle  : 
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« Novembre  1800;  petit  tableau  représentant  un  cheval  gris,  figures,  etc.  — dito  : 
pendant  bétail  ».  Puis  en  janvier  1801  : « petits  chevaux  en  mouvement,  étalon  bai 
et  jument  grise  ; dito  pendant  semblable  »;  et  en  mars,  substituant  dès  lors  l'an- 
glais au  français  : « Black  hunter  and  a gray  mare  » (cheval  de  chasse  noir  et  ju- 
ment grise).  Cette  année,  comme  Chalon  le  jeune,  il  fait  avec  succès  ses  premières 
armes  à l'Académie  Royale,  où  ses  deux  tableaux  sont  admis  : Une  Situation  dé- 
sagréable et  le  Portrait  d'un  Cheval,  appartenant  à J.-L.  Abbot,  Esq. 

Ces  toiles  sont  remarquées  et  facilitent  à leur  auteur  son  entrée  dans  la 
haute  société  anglaise. 

« Nos  parents  Agasse,  mande  Mme  Gosse  à Louis-André  le  18  Août  1801, 

ont  de  bonnes  nouvelles  de  ton  cousin;  il  parait  qu’il  commence  à être  connu, 

quoiqu’au  moment  le  moins  favorable  pour  le  pays  qu’il  habite,  et  pour  lui;  un 
peintre  qui  arrive  de  Londres  et  qui  l’a  beaucoup  vu,  nous  assure  qu’il  fera  sa 
fortune  avec  les  talents  qu’il  a pour  peindre  les  animaux  et  surtout  les  chevaux, 
puisqu’il  n’y  a qu’un  seul  peintre  très  mauvais  à Londres  dans  son  genre;  ses 
ouvrages  ont  été  applaudis  par  le  prince  de  Galles,  et  actuellement  il  travaille 
pour  un  amateur  de  chevaux,  le  fils  du  général  Elliot,  qui  lui  a offert  son 
manège  et  tous  ses  chevaux  pour  monter  à cheval  ou  pour  les  peindre  ; il  lui 
prête  des  ouvrages  vétérinaires,  de  dissection  et  tout  ce  que  ton  cousin  a suivi 
pendant  plusieurs  années  à Paris,  puisque  son  goût  et  ses  talents  pour  les  animaux 
ont  commencé  che\  lui  dès  l' âge  de  3o  mois,  à cette  époque  il  découpait  admi- 
rablement bien  les  animaux  d’après  l’ouvrage  de  Buffon,  il  faut  espérer  que  ses 
talents  et  les  grandes  dépenses  que  sa  famille  a faite  pour  le  conduire  au  point 
de  perfection  où  il  est  arrivé  répareront  les  revers  dont  la  fortune  les  a accablés 
depuis  la  Révolution  française;  aussi  ta  tante  Agasse,  ta  tante  marraine  se 
félicitent  de  ses  succès,  qui  marcheront  à grands  pas  s’il  pouvait  faire  la  dépense 

qu’exigerait  un  bel  atelier  pour  peindre  d’après  nature  comme  il  le  faisait  à 

Genève.  Mais  il  faut  tant  d’argent  pour  vivre  seulement  qu’il  faut  qu’il  se  borne 
à vivre  che\  un  Genevois  de  Kasington.  Tu  vois,  mon  cher  enfant,  combien  les 
talents  et  l’amour  du  travail  sont  utiles,  puisqu’ Agasse  ne  semblait  pas  devoir 
s'en  servir  pour  soutenir  son  existence,  lui  qui  dans  l’aisance  avait  toujours 
préféré  une  vie  campagnarde,  les  habillements  les  plus  simples  et  les  aliments  les 
plus  grossiers;  je  l’ai  vu  manger  le  pain  de  ses  chiens,  panser  ses  beaux  chevaux, 
sortir  le  fumier  de  son  écurie,  faire  l’ouvrage  de  son  domestique,  qu’il  plaçait 
dans  une  très  belle  voiture  pour  lui  servir  de  cocher  et  avoir  le  plaisir  de 
conduire  ses  chevaux.  Même  en  hiver  lorsque  la  neige  entassée  par  les  vents 
avait  recouvert  les  chemins  et  même  obstrué  les  grandes  routes  au  point  de  ne 
plus  les  connaître,  lui  seul  osait  franchir  les  dangers  de  s’ensevelir  sous  la  neige 
et  un  pannier  — que  nous  nommons  haute  (hotte)  — qu’il  plaçait  sur  ses  épaules 
il  venait  à Carouge  chercher  les  provisions  de  bouche  et  s’en  retournait  au  pied 
du  Salève,  quoiqu’on  critiquât  sa  simplicité,  ce  que  personne  n’eut  voulu  faire. 
Il  ne  connaissait  d’autre  gloire  que  celle  de  peindre  bien  les  animaux  et  n’était 
jamais  satisfait  de  son  travail  quoiqu’on  le  trouvât  admirable...  A présent  que  la 
dépendance  des  autres  l'oblige  à une  toilette  propre  et  soignée,  il  s’y  soumet  et 
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il  fait  usage  de  la  bonne  éducation  qu’il  a reçu;  il  parle  anglais;  ses  talents 
et  son  caractère  simple  et  franc  sont  faits  pour  ce  pays  et  ses  habitants  ». 

Pour  avoir  été  « applaudi  par  le  Prince  de  Galles  »,  Agasse  obtient  de  «<***n». 

faire  le  portrait  de  Gaylass.  Cette  belle  jument  noire,  d'un  peu  plus  de  six  ans, 
était  fille  de  Gay  et  d’une  fille  de  Pyrrhus  et  Giantess  ; elle  avait  gagné  le 
prix  de  180  guinées  à Brockett  Hall  et  celui  de  200  à Nevvmarket.  Elle  courait 
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sous  les  couleurs  bleu  garni  de  rose  et  casquette  noire,  de  Delmé  Radcliff,  bien  connu 
sur  le  turf  ; comme  la  plupart  des  chevaux  de  Delmé,  elle  appartenait  en  réalité  au 
Prince  qui,  à la  suite  de  la  victoire  irrégulière,  prétendait-on,  d’Escape  monté  par  Sam 
Chifney,  passait  pour  avoir  renoncé  à faire  courir.  Gaylass  qui  figure,  en  1802,  avec 
un  autre  tableau  : Le  Lieu  de  Repos,  à l'exposition  de  l'Académie  Royale,  contribue 
puissamment  à attirer  sur  Agasse  l'attention  des  connaisseurs  et  des  artistes. 

Charles  Turner,  l'excellent  graveur  anglais,  lui  demande  sa  collaboration. 
Turner  complète  alors  les  projets  de  deux  planches  où  il  veut  représenter 
1' Arrivée  et  le  Départ  (Preparing  to  start , and  Corning  in)  d'un  steeple  couru 
près  d’Oxford  le  q.  août  1802,  par  quelques-uns  des  meilleurs  gentlemen-riders. 
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Deux  des  protecteurs  de  Turner  y avaient  pris  part  : M.  G. -F.  Stratton  et 

lord  Francis  Spencer,  fils  du  duc  de  Marlborough,  propriétaire  du  palais  de  Blenheim 
où  la  mère  de  Turner  avait  la  surveillance  des  collections  de  porcelaines.  M.  Stratton 
sur  son  hongre  bai  « Skv  light  » était  arrivé  premier,  M.  Lockley,  second,  sur 
un  fils  de  «Cœur  de  Lion».  Quant  à lord  Francis  montant  « Madcap  »,  il  n'avait 
pas  été  placé.  C'est  d'après  les  études  de  ces  chevaux  commandées  par  lui  au  jeune 
artiste  genevois,  que  Turner  achève  son  travail.0  Cette  même  année  Agasse  peint  un 
Soir  avec  Bétail  exposé  en  i8o3  à l'Académie  sous  le  titre  de  : Paysage  et  Bétail. 

« Ton  cousin  Agasse,  écrit  Mme  Gosse,  continue  à se  bien  trouver  en  Angle- 


terre; ses  ta- 
bleaux ont  été 
placés  parmi  les 
plus  beaux  dans 
V exhibition  qui 
en  a été  faite  à 
Londres,  et  il 
s'étonne  d'être 
aussi  connu  qu’il 
l’est  et  en  si  peu 
de  temps  ». 

« Voici,  mon 
cher  Top  fer, 
deux  ans  passés 
que  je  suis  en  Al- 
bion, écrit  d'autre 
part  Agasse  lui- 
même  à son  ami 
le  29  Nov.  1802, 
ce  temps  n est-il 
pas  assez  long 
pour  me  donner 


J 
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quelques  droits  à 
la  plainte  ? Et  ne 
trouvez-vous  pas 
très  bien  que  je 
commence  ici, par 
là  ? Car  excepté 
les  petites  aponces 
(adjonctions)  que 
vous  vous  croyez 
forcé  de  mettre 
aux  lettres  de  no- 
tre ami  Massot,  j e 
n’ai  pas  encore  eu 
l’honneur  d’une 

Topfer Voici 

le  fait.  Pouvez- 
vous  me  frotter 
1 ou  2 panneaux 
qui  ne  dépassent 
pas  11  pouces  de 
longueur,  hau- 
teur en  propor- 


tion et  cela  d’un  manière  fine,  jolis  terrains,  enfin  de  véritables  Topfer?...  C’est  un 
échantillon  dont  j’ai  besoin,  je  veux  essayer  en  gagnant  sur  vous  de  m’étendre  une 
nouvelle  branche  de  richesse;  enfin  j’ai  mes  vues.  A propos  de  richesses  l’on  dit 
que  ma  rapide  fortune  fait  du  bruit  chez  vous.  Massot  dans  une  lettre  qu’il  m’écrit 
six  mois  avant  de  me  l’envoyer,  à laquelle  j'ai  répondu  quoiqu’il  me  donnât  des 
nouvelles  de  choses  passées  six  mois  avant  de  l’avoir  commencée,  me  disait  qu’un 
grand  nombre  de  gens,  dont  je  ne  me  serais  pas  douté,  lui  faisaient  compliment  de  mes 
succès  et  s’intéressaient  surtout  fort  à moi...  Il  est  vrai  qu’il  y a chez  moi  mainte- 
nant une  fortune  en  comparaison  du  long  temps  que  j’ai  vu.  Mais  je  souffre  encore  de 

la  même  manière  que  j’ai  toujours  fait  car  je  n’ai  encore  point  d’atelier Quant  aux 

progrès, je  ne  fais  pas  comme  vous,  je  rectilcc Je  me  fiatte  que  le  jour  de  l’arrivée 

de  ma  lettre  une  bonne  partie  de  votre  maison  boira  à la  santé  d’un  pauvre  diable! 
George-Streçt  Portmann  Square  »,  /,  L.  Agasse , 
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Agasse,  en  effet,  désireux  de  ne  point  abuser  de  l'hospitalité  des  Chalon,  avait 
jusqu'alors  échoué  dans  ses  recherches  d'un  atelier.  Tous  étaient  d'un  loyer  supérieur 
à ses  moyens.  Il  lui  avait  donc  fallu  se  loger  à proximité  d'un  endroit  où  il  pût 
peindre  en  plein  air.  Assez  près  de  Edward's  Street  où  habitait  le  peintre  Masquerier, 
un  ami  des  Chalon,  devenu  le  sien,  entre  George's  Street  et  Portman  Square,  non 
loin  d'Adam  Street  (qu'il  donnera  également  comme  adresse),  en  réalité  dans  la  North 
Portman  Mews,  une  rue  d'écuries,  il  avait  fait  choix  d'un  gîte  situé  au  fond  d'une 
impasse,  où  piqueurs,  valets  d'écurie,  cochers  et  palefreniers  lavaient  leurs  voitures, 
pansaient  leurs  bêtes,  et  qu'il  pouvait  à la  rigueur,  par  le  beau  temps,  convertir  en 
atelier.  Il  y peint  du- 
rant le  printemps  et 
l’été  une  série  d'étu- 
des de  chevaux, 
dont  plusieurs,  il  le 
note  dans  son  Livre 
de  Raison,  sont 
« sans  fond  ».  Ac- 
coutumé à travailler 
sur  nature,  point 
paysagiste,  bien 
qu’il  ait  brossé,  nous 
l’allons  voir,  d’ex- 
quis paysages  — il 
n’osait  se  risquer  à 
composer  les  fonds 
que  ne  pouvait  lui 
offrir  son  impasse. 

D’où  sa  requête  à 


LIMIER 
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vent  complété 
d'une  indication 
de  prairie,  de 
bois,  les  esquis- 
ses de  son  ami. 
Dans  La  Chè- 
vre blanche 
(op.  641,  le  ter- 
rain, un  rocher, 
des  broussailles 
sont  de  Tôpffer 
et  en  concor- 
dance parfaite 
avec  la  chèvre. 
Soit  qu’il  y eût 
entre  Agasse  et 
Tôpffer  plus 
d’affinité  qu’en- 
tre ce  dernier  et 
Massot,  soit  que 
les  animaux  du 


Tôpffer.  Celui-ci, 
d'ailleurs,  avait  sou-  ”•  '•"ho!rr“p,,ic- 
premier,  vus  en  plein  air,  s'harmonisassent  naturellement  mieux  que  des  figures 
exécutées  à l'intérieur  à des  fonds  de  paysage,  et  tout  en  réservant  notre  préfé- 
rence aux  oeuvres  entièrement  d’Agasse,  nous  constaterons  ici  que  celles  où  il  a 
sollicité  le  concours  de  son  ami  ont  souvent  une  telle  unité  qu'il  est  bien  difficile 
d'y  discerner  des  mains  différentes. 

L insuffisance  de  son  installation  déterminent  Agasse  à quitter  Portman  Square 
(qu'il  retournera  néanmoins  habiter  de  1806  à 1808)  pour  retrouver  à Paddington 
Green,  sinon  un  atelier,  du  moins  les  sujets  qui  lui  manquent,  la  verdure  et  l’es- 
pace. Paddington  Green,  en  effet,  comme  Kensington  n'est  alors  qu'un  faubourg 
rural.  Un  marché  de  bestiaux  a lieu  dans  le  voisinage,  et  sur  la  prairie  aujourd'hui 
transformée  en  square,  s'ébattent  les  enfants  et  paissent  des  vaches  et  des  moutons. 

C'est  de  là  qu'il  se  rend,  convié  par  quelque  seigneur  de  ses  relations,  au  « race 
meeting  » qui  avait  lieu  en  mai  à Brocket-Hall,  résidence  du  premier  vicomte  Mel- 
bourne, dans  le  Hertfordshire.  Il  y prolonge  son  séjour  jusqu'à  la  fin  de  juin  pour  y 
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esquisser  une  Chasse  au  Renard,  un  Homme  a Cheval  sautant,  dont  la  fougueuse  sépia 
intitulée  La  Barrière  [Pl.  XVII]  est  peut-être  un  projet,  et  Le  Départ  pour  la  Chasse 
au  Matin;  il  y retourne  en  août  et  y peint  en  un  jour  Une  Jument  poulinière  et  quatre 
jeunes  Chevaux.  Le  Départ  pour  la  Chassec  d’une  tonalité  claire  et  d'une  délicieuse 
fraîcheur  d'atmosphère,  marque  les  progrès  qu'Agasse  a faits  depuis  La  Forge. 

Le  paysage  limpide,  si  sobre  qu'il  aurait  passé  pour  inachevé  sur  le  conti- 
nent, si  juste  de  valeur,  où  soutenus  par  un  frottis  de  gris  nuancé,  résonnent 
des  verts  fins  et 
se  devinent  des 
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roses  , témoigné 
de  l'humilité  qu’il 
y avait  de  la  part 
d’Agasse  à de- 
mander des  « pré- 
parations »àTôp- 
ffer.  Et  c'est  lui 
bientôt  qui  doit 
en  fournir  à ses 
confrères.  « Deux 
fonds  faits  pour 
d’autres  artistes  », 
lit-on  en  effet  à 
la  date  du  20  oc- 
tobre 1804  dans 
son  Livre  de  Rai- 
son, où  nous  trou- 
vons de  précieux 

t 

renseignements 
sur  les  travaux, 
dont  un  petit 
nombre  seule- 
ment nous  sont 

blanc,  d'un  petit  Terrier,  d'une  tête  de  Cheval  et  d'un  Epagneul  brun  (1803-1804). 
Parmi  les  tableaux,  il  note  L'Intérieur  d’Ecurie  d’Auberge,  Le  Marchand  de  Che- 
vaux, exposés  tous  deux  à l'Académie,  l'un  en  1804,  l'autre  en  1806,  le  portrait 
d’AsCHAM,  celui  de  Miscreant,  jument  de  course  baie,  fille  de  Dragon  et  Glumdalea. 
et  une  petite  Copie  de  George  Morland. 

En  i8o5,  avec  l'idée  d’un  tableau  : La  Nourrice  de  Romulus  et  Rémus  % qu'il 
n'exécutera  que  cinq  ans  plus  tard,  il  fait  deux  études  de  Louve,  l'une  de  gran- 
deur nature,  l'autre  petite  (op.  81).  Il  y montre,  qualité  rare  chez  les  animaliers, 
son  égale  compréhension  de  l'animal  domestique  et  du  sauvage.  Museau  pointu 
et  noir,  longues  pattes  minces  et  musculeuses,  poil  farouche  prêt  à se  hérisser, 
œil  jaune  et  noir  au  regard  perçant  et  méfiant;  toute  la  férocité,  la  force  et 
la  lâcheté  du  loup,  il  les  dit  en  quelques  coups  de  pinceau.  Il  peint  encore 
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connus,  qui 
l'occupent  jus- 
qu’en 1810. 
Peu  avant  de 
retourner  dans 
le  Hertford- 
shire,  il  avait 
commencé  à la 
ménagerie 
d’Exeter-Chan- 
ge,  possédée 
par  un  nommé 
Polito,  des  étu- 
des d'animaux 
exotiques  : Un 
Zèbre  'et  Un 
curieux  Ani- 
mal Africain, 
sorte  d’Anti- 
lope.  Il  s'essaie 
ensuite  à des 
études  de  gran- 
deur nature, 
d'un  Chien 
couchant 


J.-L.  AGASSE 


! 1 I 


Starguzer,  jument  de  course  illustre,  alors  à la  fin  de  sa  carrière  : le  portrait 
d'un  petit  Etalon  bai  du  haras  de  lord  Heathfield,  ami  de  lord  Rivers;  chez  ce 
dernier,  à sa  campagne  de  Stratfieldsaye,  dans  le  Hampshire,  une  étude  de 
Deux  Lévriers  grandeur  nature,  — enfin  Le  Repas  champêtre,  exposé  deux  ans 
plus  tard  à l'Académie. 

Sept  Chevaux  au  Pâturage,  peints  ainsi  que  le  portrait  de  l'étalon  Ever- 
green  à Stratfieldsaye,  Un  Terrain  de  Course,  exposé  la  même  année  à l'Aca- 
démie et  l'année  suivante  à la  British  Institution,  un  Lévrier  grandeur  nature 
(7  pieds  sur  9),  des  chiens  dans  des  tableaux  d'autres  artistes,  un  Hongre  et  un 
Terrier  blanc,  dans  un  paysage  de  George  Barret,  — dont  la  tardive  réputation  va 
grandissant  de  nos  jours,  — sont  ses  principales  œuvres  en  1806. 

A côté  du  portrait  de  l'étalon  Worthy,  Agasse  tout  en  continuant  ses  études 
à Stratfieldsaye,  peint  ensuite  deux  tableaux  importants  mais  de  dimensions 
bien  différentes.  L'un  représente  une  Hase  et  ses  quatre  Levrauts  broutant 
au  pied  d’un  arbre  ; il  figurera  en  1810  à la  British  Institution  et  sera  gravé 
par  Turner  en  meme  temps  qu'une  autre  œuvre  d'Agasse  : Young  Sno\vballc, 
fils  du  lévrier  Snowball  dont  Walter  Scott  a célébré  la  « course  toujours  victo- 
rieuse à chaque  chasse  au  lièvre  ».  Le  second  est,  par  les  proportions,  avec 
le  Cheval  et  Chiens  de  l'année  précédente,  l'œuvre  la  plus  vaste  d'Agasse  qui 
la  signale  ainsi  dans  son  livre:  « 21  décembre  180-. — Une  étude  de  haras  com- 
mencée en  juillet  1806.  Grandeur  7 pieds  sur  5 ».  On  y voit,  à gauche,  de 
grands  arbres,  dans  le  fond  à droite,  au  penchant  d'un  coteau,  les  bâtiments 
de  la  ferme,  le  centre  est  occupé  par  un  terrain  clôturé  ou  s’ébattent  quantité 
de  chevaux  parmi  lesquels  plusieurs  juments  renommées.  Un  cheval  blanc  en 
est  l'accent  principal  ; un  chien  aboyant  contre  un  poulain,  un  enfant  tendant 
son  chapeau  à un  autre  et  les  détails  du  fond  nous  paraissent,  à en  juger  d'après 
une  photographie,  les  parties  les  plus  réussies  de  cette  composition0.  Exposée  à 
la  British  Institution  en  1808,  elle  est  achetée  3oo  livres  par  lord  Rivers. 

Agasse  touche  au  succès.  D’Angleterre  son  nom  se  répand  en  Erance,  en 
Allemagne.  Fiorillo,  dans  son  « Histoire  de  l'Art  »,  le  nomme  alors  « l'un 
des  plus  célèbres  peintres  de  chevaux  ».  Un  accident  de  cheval  ignoré  et  qui 
expliquerait  le  silence  gardé  par  son  Livre  sur  ses  travaux  d'août  à novembre, 
contribue,  semble-t-il,  à lui  faire  une  légende  : « Ce  célèbre  peintre  d'animaux, 
si  connu  en  Angleterre,  lit-on  dans  le  Morgenblatt  de  Tubingen  du  10  septembre 
1808,  vient  de  mourir  d'un  accident.  Comme  il  se  trouvait  en  Suisse  il  y a 

huit  ans  le  chien  d'un  riche  Anglais  mourut,  et  Agasse  fut  prié  d’en  faire  le 

portrait.  L’Anglais  fut  si  content  de  son  œuvre  qu’il  emmena  l'artiste  avec  lui 

à Londres.  Fortune  de  chien , dirent  les  Parisiens  ». 

Après  avoir  fait  au  printemps  le  portrait  équestre  de  MUe  Cazenove0  et 
un  groupe  de  deux  tigres  grandeur  nature,  Agasse  qui  a repris  ses  pinceaux 
pour  peindre  dans  les  mêmes  proportions  des  léopards  et  des  tigres,  dut  fort 
se  gaudir  de  cette  oraison.  On  peut  imaginer  qu'elle  lui  valut  une  cordiale 
« santé  » de  la  part  de  ses  amis  de  la  Sketching  Society. 

S'il  suit  les  chasses  aristocratiques,  s'il  court  le  lièvre  en  compagnie  de 
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lord  Heathfield  et  de  lord  Rivers,  à la  suite  des  lévriers  fameux  de  Stratfieldsaye. 
Agasse  appartient  d'autre  part  à un  cercle  étroit  d’amis  intimes  qui  ont  ses 
goûts  simples  et  sa  largeur  de  vue.  Avec  les  Chalon,  nous  avons  cité  déjà 
Masquerier.  Marié  à une  parente  des  Forbes,  il  avait  des  succès  comme  portrai- 
tiste et  pouvait  écrire  : « Indépendant  des  circonstances,  je  l'ai  toujours  été 
d'esprit  ».  Aussi,  comme  Agasse,  se  contente-il,  sans  en  faire  partie,  d’être 
« visitor  » à la  Sketching  Society  (Société  d’Esquisse)  que  venaient  de  fonder 
(1808)  les  Chalon  et  six  autres  artistes  et  qui  durera  jusqu'en  1846.  Cette  société 
avait  pour  but,  l’enseignement,  le  développement  mutuel.  Elle  se  réunissait,  une 
fois  par  semaine,  chez  l'un  de  ses  membres.  Après  le  thé,  vers  huit  heures, 
un  sujet  d'esquisse,  était  proposé,  exécuté  par  tous,  critiqué  en  commun.  Puis 
à 10  heures  l'on  soupait  gaîment.  Le  président,  renouvelé  à chaque  séance, 
avait  le  droit  d'inviter  un  artiste  étranger  qui  y prenait  part  à titre  de  « visitor  ». 
Agasse  sera  souvent  ce  « visitor  » ; et,  parmi  les  membres  fondateurs,  il  se 
liera  de  façon  particulière  avec  Stump,  miniaturiste  de  talent,  assidu  comme  lui 
aux  expositions  de  l'Académie  ; avec  Michael  Sharp,  peintre  de  portraits  et  de 
petites  scènes  domestiques  ; et  avec  « Bobbie  » Bone,  fils  de  l’émailleur  Henry 
Bonec,  « homme  d’une  générosité  et  d'une  modestie  absolues  ».  Dans  la  suite 
la  Société  des  Croquis  comptera  l’animalier  Landseer  parmi  ses  visitors;  Uwins,  peintre 
de  genre  et  C. -R.  Leslie,  peintre  d'histoire,  parmi  ses  membres.  « L’affection  récipro- 
que des  frères  Chalon,  écrira  ce  dernier  dans  son  autobiographie,  était  la  plus  forte 
dont  j’ai  jamais  été  témoin  entre  parents.  En  vérité  l'amour  et  l'harmonie  dans  cette 
famille  était  tels  que  si  c'était  partout  ainsi  le  monde  serait  un  paradis  ». 

Tels  sont,  — à côté  du  peuple  naïf  et  joyeux  des  palefreniers,  des  piqueurs,  des 
maquignons,  des  gardiens  de  fauves,  — les  habituels  compagnons  d’Agasse,  honnêtes 
gens,  cultivés  et  laborieux,  auprès  desquels  il  se  repose  sans  contrainte,  avec  confiance, 
dans  l'amour  désintéressé  de  l'Art,  de  la  fréquentation  débilitante  des  grands. 

La  fortune  qu'il  a connue  ne  l’éblouit  point;  il  sait  toutes  les  vanités,  tout 
l’égoïsme,  tout  l'artificiel  qu’elle  masque  à l'accoutumée.  La  sympathie  dont  son 
cœur  déborde  va  aux  simples,  à ceux  qui  sont  près  de  la  nature,  à l'ouvrier,  au 
paysan,  à l’enfant  dont  la  spontanéité  le  captive,  à l'animal  victime  innocente 
de  ses  instincts.  Aussi  ne  cherche-t-il  point,  comme  tant  de  peintres  animaliers, 
comme  Landseer,  son  heureux  rival,  à humaniser  la  bête,  à lui  prêter  notre 
regard,  et  en  quelque  sorte  le  reflet  de  notre  pensée.  Il  en  montre  la  desti- 
nation fatale,  les  facultés  déterminées,  ce  qu’elle  a héréditairement  de  vil  ou  de 
noble;  il  ne  l’embellit  pas,  mais  il  l'aime  et  la  respecte.  Qu'il  peigne  le  Wel- 
lesleyc,  magnifique  arabe  gris,  la  louve  (op.  81),  l'un  des  tigres  ou  l'orang-outang 
(op.  82)  de  Polito,  il  a pour  exprimer  l’ardeur  irréfléchie  et  domestiquée  de  l'un, 
la  traîtrise,  la  férocité,  la  cruelle  malice  des  autres,  la  même  impartialité  com- 
patissante. Il  ne  cherche,  ne  veut  que  la  vérité.  Il  y sacrifie  jusqu'au  souci 
de  l’ordonnance,  dont  il  a constaté  si  souvent  sur  les  disciples  de  David,  l'effet 
stérilisant.  Et  s’il  vient  à manquer  de  correction,  il  ne  manque  jamais  de  vie. 
Deux  pendants  : L'Intérieur  d’Ecurie  et  Le  Breakc,  exécutés  en  1810  et  1811 
et  exposés,  l'un  à la  British  Institution,  l'autre  en  1812,  à l'Académie  Royale, 
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sont  caractéristiques  de  cette  tendance.  Moins  bien  composés  que  La  Forge, 
complexes,  dépourvus  l'un  et  l'autre  d'une  certaine  unité  de  pensée,  ils  valent 
par  l'aigu  extraordinaire  de  l'observation  allié  à la  finesse  du  sentiment. 

Il  faut  voir  dans  Le  Break,  la  bonhomie  si  bien  rendue  du  cheval  d'en- 
traînement, et  la  fougue  folle  du  jeune  élève  à robe  pommelée,  et  le  geste 
dont  le  valet,  qui  vient  de  lâcher  les  rênes,  éloigne  des  roues  un  lévrier  pa- 
resseux. Il  faut  voir  l'attention  du  conducteur  perché  sur  sa  haute  voiture  jaune 
et  la  fierté  si  spirituellement  indiquée  du  petit  lad  qui  ramène  à son  box  un 
troisième  cheval.  Un  homme,  des  enfants  dans  l’ombre,  une  femme,  d’une  galerie,  et 
le  vieux  bouc  aussi,  sont  attentifs  à l'épreuve.  Le  dogue  bondit  devant  l'attelage;  un 
poussin  effrayé  tombe  sur  le  bec;  la  mère  poule,  la  plume  hérissée,  vole  à son  se- 
cours; cependant  sur  le  toit  rouge,  loin  de  ces  bruits  de  la  terre,  de  ces  abois,  de 
ces  ébrouements,  de  ces  effrois,  deux  pigeons  s'aiment  d'amour  tendre. 

Que  manque-t-il  à ces  œuvres  pour  plaire  au  public?  Admirées  par  les  ar- 
tistes, goûtées  par  les  connaisseurs,  elles  ne  trouvent  point  d’acheteurs;  elles 
font  la  réputation  d’Agasse  et  ne  font  point  sa  fortune.  Files  manquent  d'esprit 
(au  sens  mesquin  de  ce  mot),  de  sujet,  surtout  de  cet  humour  qui  prête  tant 
de  charme  aux  tableaux  de  Collins,  de  Wilkie,  de  Mulready,  de  Landseer;  elles 
n’attirent,  ne  flattent,  ni  n'amusent  le  regard;  il  leur  suffit  d’aller  au  cœur; 
mais  on  sait  bien  que  la  foule  ne  palpite  qu'aux  émotions  fortes;  elle  a besoin 
tout  au  moins  d'être  conseillée,  guidée  par  la  critique,  par  la  place  d'honneur 
attribuée  aux  œuvres  exposées,  par  les  titres  et  les  décorations  dont  les  catalo- 
gues parent  leurs  auteurs.  Or  Agasse  méprise  le  plus  ordinaire  savoir-faire  et 
il  a horreur  de  la  brigue.  Il  attend  tout  de  son  effort  d'artiste...  et  comme  cet 
effort  reste  sans  récompense,  il  se  laisse  parfois  gagner  par  le  découragement. 
Aussi  accueille-t-il  avec  bonheur  la  nouvelle  de  la  chute  de  Napoléon.  11  l'a  vu 
jadis,  lorsque,  jeune  général,  il  se  rendait  en  Italie,  et  garde  méchant  souvenir 
de  l'homme  dont  il  dépeint  avec  antipathie  le  « style  italien  »;  il  exècre  son  génie. 
Il  espère  un  instant  que  Genève  de  nouveau  prospère,  lui  fera  quelque  jour  une 
destinée  plus  clémente.  « M.  Hiligenhofer  t'aura  informé,  écrit  le  6 avril  1814. 
Mme  Gosse  à son  mari,  de  la  bonne  lettre  d’Agasse  dont  le  laconisme  habituel  a 
disparu  pour  faire  place  à la  joie  excessive  qu’il  éprouve  de  nous  savoir  hors 
de  toutes  ces  nations  barbares,  car  il  nous  croit  dans  un  paradis;  il  voit  Genève 
se  rapprocher  de  lui,  il  espère  te  revoir  ainsi  que  ses  chers  parents,  il  parle 
d’une  espérance  de  paix  avec  enthousiasme  qui  servirait  sa  fortune,  enfin  l’es- 
pérance renaît  dans  son  âme...  » 

Dans  une  petite  composition  datée  du  3o  avril,  il  peint  I'Entrée  des  Alliés 
dans  Paris,  et  lors  de  la  célébration  de  la  victoire  de  Waterloo,  il  exécute  en  se 
servant  de  ses  études  d'après  l'antique  10p.  69  et  70)  toute  une  décoration  de  style 
grec,  disposée  en  manière  de  frise  dans  Hyde-Park  ; illuminée  de  l'intérieur,  par 
transparence,  elle  prit  feu  et  fut  détruite. 

L'un  de  ses  plus  fidèles  protecteurs,  lord  Heathfield,  était  mort  en  18 i3. 
L'autre,  son  ami  lord  Rivers,  appauvri,  dut  alors  vendre  cette  propriété  de  Strat- 
fieldsaye  où  Agasse  a tant  travaillé.  Avant  que  lord  Rivers  quitte  à toujours  ses 
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opulents  ombrages,  Agasse  l'y  portraiture  ( 1 8 1 5).  Il  le  représente  debout,  en  habit 
de  cheval,  la  cravache  sous  le  bras  ; son  profil  énergique  se  détache  sur  un  fond 
de  bois  où  des  chiens  s'élancent  dans  un  étang  à la  poursuite  dune  proie;  il  a 
près  de  lui  deux  maigres  et  magnifiques  lévriers  : « secs  et  luisants  comme  des 
paquets  de  nerfs  dans  des  gaines  de  soie  ».c  Ce  portrait  vient  d'être  acheté  par 
le  Prince  de  Galles,  lorsqu'un  soir,  rentrant  chez  lui,  Agasse  trouve  un  mot  de 
Tôpffer,  arrivé  à Londres  de  la  veille. 

« Agasse  est  peu  change,  écrit  Tôpffer  à sa  femme,  toujours  exactement  le 
meme  homme,  beaucoup  moins  fou  et  déraisonnable  qu’on  ne  nous  l’a  peint,  je 
ne  sais  pourquoi  il  a eu  grand  plaisir  à me  voir  ; AI.  Divett  l'a  invité  à diner, 
j'ai  été  fort  satisfait  de  ses  ouvrages,  il  est  occupé  mais  il  n’a  pas  thésaurisé, 
tant  s 'en  faut,  à en  juger  par  l’extérieur  ; il  habite  avec  une  vieille  cuisinière 
une  maison  fort  simple  que  contre  mon  attente  j'ai  trouvé  asse{  propre  ; la  bonne 
vieille  a soin  de  lui  et  il  a soin  de  la  bonne  vieille;  son  petit  ménage  sent 
prodigieusement  le  nourrisson  des  Muses  et  la  sobriété  exagérée  dont  nous  faisons 
malgré  nous  profession,  non  tant  pour  gagner  le  ciel  et  vivre  dans  l’Eternité  que 
pour  réussir  à ne  pas  mourir  de  faim  trop  tôt  en  ce  monde-ci »,  et  il  con- 

tinue le  28  Mai  : « J’ai  beaucoup  vu  Agasse  à qui  on  a fait  à Genève  une  fausse 
réputation.  Sous  certains  rapports  il  est  toujours  il  est  vrai,  au  fond  le  même, 
mais  on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  sa  droiture  et  ses  vertus;  il  n'a  d’autre 
tort  que  de  n’être  pas  en  harmonie  avec  la  corruption  du  siècle;  il  lui  faudrait 
plus  de  souplesse  ou  moins  de  roideur  afin  de  s’accomoder  aux  circonstances, 
il  jouit  d'une  réputation  méritée  en  sa  qualité  de  premier  peintre  de  chevaux  et  il 
possède  éminemment  l’estime  de  tous  ceux  qui  l'approchent  ou  le  connaissent  ».  Un 
peu  plus  tard,  de  Bystock,  Tôpffer  revient  encore  sur  son  ami  : « ...Il  se  trouve 
fort  déplacé  en  ce  monde  avec  sa  probité  un  peu  roide,  sa  franchise  sans  borne  ; 
il  y a peu  de  personnes  en  état  de  l’apprécier,  ses  vertus  simples  et  sans  étalage 
ne  sont  pas  de  ce  temps;  le  vulgaire  se  moque  de  lui  et  les  sages  l’admirent  ; ce 
n'est  pas  qu’on  ne  puisse  lui  reprocher  un  peu  d’inflexibilité  dans  sa  vertu  mais 
il  n’en  est  que  plus  admirable  ; il  n'a  pas  molli  sur  un  seul  point  et  quoiqu’il  sache 
très  bien]  quels  sont  les  moyens  de  parvenir,  il  les  dédaigne;  il  rit  des  sottises  de 
ses  semblables  et  cependant  il  est  plein  d’indulgence  pour  les  sots.  Il  aurait  asse ^ 

aimé  revenir  à Genève,  mais  il  sent  la  difficulté  d’y  avoir  de  l’occupation ce 

n'est  pas  qu’il  soit  dégoûté  de  ce  pays,  au  contraire  il  l’aime  beaucoup  et  a la  plus 

haute  estime  pour  les  anglais mais  il  est  rappelé  par  l’attrait  du  sol  paternel 

Les  chevaux  et  les  chiens  sont  plus  que  jamais  ses  amis  particuliers,  il  m'a 
promené  dans  toutes  les  écuries  célèbres,  il  m’a  mené  dans  tous  les  lieux  où  l’on 

rencontre  les  plus  beaux  chevaux il  est  fort  bien  avec  tous  les  palefreniers, 

maquignons,  amateurs  de  chevaux,  etc.  Ceux  qui  font  métier  de  montrer  des 
bêtes  au  *• Public  sont  ses  amis  intimes , il  a entrée  partout  et  ces  gens-là  le 
regardent  comme  un  personnage  fort  entendu,  il  m’a  mené  dans  une  belle  ména- 
gerie où  il  y a une  douzaine  de  lions,  de  petits  lionceaux , des  tigres,  jeunes 
éléphants,  et  qui  pis  est  une  baleine.  Là,  j’ai  vu  un  agneau  dans  la  même  cage 
qu’un  très  gros  lion  et  ce  lion  est  fort  des  amis  d' Agasse,  il  a couru 
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l’embrasser il  est  bien 

aussi  lié  avec  un  léopard, 
mais  leur  amitié  n’est  pas 
exempte  de  méfiance.  A passe 
est  sorti  du  genre  subalterne 
qu’il  avait  adopté  d'abord,  il 
s’est  mis  à peindre  l’histoire, 
j’ai  vu  de  lui  Androcj.ès  et 
son  Lion,  ( i 8 i i et  réplique 
en  1 8 1 3)  l’animal  qui  recon- 
naît son  bien  faiteur  et  qui  au 
lieu  de  le  déchirer  se  frotte 
amicalement  contre  lui  est 
admirable.  Alexandre  domp- 
tant Bucéphale  (1812)  de- 
vant son  papa  Philippe,  ta- 
bleau d’une  grande  perfec- 
tion pour  les  chevaux,  Rémus 
et  Romulus  (1810)  allaités 
par  une  belle  louve,  La  Mort 
d'Adonis  tué  par  un  san- 
glier, des  Tigres  jouant,  de 
grandeur  naturelle,  ces  animaux  quoique  peints  font  peur,  tant  il  a su  leur  donner 
l’expression  de  férocité  qui 
leur  est  naturelle.  Mais  ce 
qui  vous  surprendra  le  plus 
ce  sont  des  portraits  à che- 
val, très  beaux,  un  portrait 
de  femme  rempli  de  grâce 
et  de  mouvement , tellement 
agréable  que  je  voudrais  le 

posséder il  a encore  dans 

son  atelier  d’autres  tableaux 
de  son  genre  qui  sont  très 
beaux,  et  qui  ont  été  ex- 
posés ces  dernières  années 
mais  qui  n’ont  pas  été  ven- 
dus ; il  n’a  jamais  placé 
aucun  de  ses  tableaux  ex- 
posés, le  « Pauvre  Diable  » 
se  tourne  et  se  retourne  pour 
tâcher  d’attraper  quelques 
guinées  et  ne  réussit  pas 
toujours,  Pour  s'amuser, 
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dans  ses  moments  de  loisir  il  a comme  adopté  un  joli  petit  enfant  appartenant  à 
celui  qui  lui  loue  son  appartement, ce  petit  bonhomme  ne  peut  se  passer  de  lui ». 

De  Paddington  Green,  comme  nous  l'avons  dit,  Agasse  était  retourné  à 
Portman  Square  qu'il  avait  définitivement  quitté  pour  louer  dans  le  quartier  des 
artistes,  au  N°  4 de  Newman  Street,  tout  près  d'Oxford  Street,  un  appartement 

pouvant  servir  d'atelier.  Son  pro- 
priétaire, M.  George  Booth  « sol- 
licitor  » était  chef  d’une  grosse 

O 

famille.  Comme  Tôpffer  l’écrit  à 
sa  femme,  Agasse,  dès  son  ar- 
rivée, s'était  pris  d'affection  pour 
l'un  de  ses  enfants,  le  petit  Lionel. 
L'enfant  lui  rendait  sa  tendresse; 
trente-trois  ans  plus  tard,  devenu 
homme,  il  recueillera  le  soupir 
dernier  du  vieil  artiste.  Et  c'est 
à M.  Lionel  Booth,  âgé  à l'heure 
où  nous  traçons  ces  lignes  de  plus 
de  92  ans,  que  nous  devons  la 
communication  du  Livre  de  Rai- 
son d'Agasse  et  nombre  de  rensei- 
gnements précieux  ou  touchants. 

Newman  Street  était  le 
quartier  de  prédilection  des  ar- 
tistes. Henry  Howard,  secrétaire 
de  l’Académie  Royale,  Benjamin 
West,  dix-huit  ans  président  de 
l’Académie,  le  sculpteur  John 
Bacon,  Georges  Dawe,  peintre 
de  la  cour,  Stothard,  peintre  d'his- 
toire et  Lawrence  Cossé  y loge- 
aient alors;  John  Jackson  s’y  installera  en  1817,  à côté  de  son  beau-père  l’animalier 
James  Ward  et  le  sculpteur  Turnerelli,  en  1823.  Agasse  les  comptera  tous,  sauf 
peut-être  Ward  et  Dawe,  au  nombre  de  ses  relations  d’artistes.  Parmi  ses  amis  Sharp 
vivait  près  de  lui,  depuis  1811,  et  dès  1 8 1 3 les  Bone  et  les  Hofland  venaient  habiter 
dans  le  voisinage,  le  premier  à Berners  Street  et  les  seconds  à Percy  Street,  en  atten- 
dant de  louer  à Newman  Street  même. 

Agasse  habitait  donc  déjà  Newman  Street,  lorsqu'il  avait  peint  L'Intérieur 
d’Ecurie  et  Le  Break,  un  portrait  équestre  de  Lord  Heathfield,  exposé  en 
1 8 1 1 à l'Académie  Royale,  et  dont  il  fera  plusieurs  copies  après  la  mort  de  son 
ami,  les  toiles  mythologiques  contemplées  par  Topffer  dans  son  atelier,  des  études 
de  Lama  et  Alpaca,  un  Puma,  un  Renard  et  une  Panthère  de  grandeur 
nature,  une  Course  a Rames  a Lambeth  (1814),  et  deux  portraits  de  Lord 
Rivers,  celui  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  un  autre  où  il  est  représenté 
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à cheval,  chassant  le  lièvrec.  En  1817,  Agasse  expose  à l’Académie  Royale,  Le 
Jour  de  Marché  auquel  il  emprunte  certaines  figures  pour  compléter  la  puissante 
Etude  d'un  Etalon  Noir,  géant  de  son  genre,  à la  robe  luisante,  au  poitrail 
énorme,  aux  paturons  recouverts  de  longs  poils,  qui  règne  sur  la  place  de  foire 
où  va  retentir  son  hennissement0.  Dans  Le  Débarcadère  du  Pont  de  Westminster0, 
exposé  l'année  suivante  et  . ^ 

dont  le  sujet,  encadré  par  une 
des  arches  noircies  du  pont  - 
est  charmant  de  naturel  et  de 


bonhomie,  on  ne  saurait  assez 
louer  le  paysage  qui  fait  pen- 
ser, avec  les  rapports  exquis 
de  ses  tons  — Tamise  bleu- 
vert,  nuages  gris-perle  — à 
un  Corot  d’Italie. 

La  Matinée  de  Neige, 
qui  date  de  1819  et  sera 
exposée  en  1820  n’a  pas  moins 
de  confidentiel  agrément  : Sur 
les  haies  où  bruissaient  les 
dernières  feuilles  mortes,  sur 
les  prés  roussis,  sur  les  routes 
détrempées,  la  neige  est  tom- 
bée épaisse  et  lourde,  durant 
la  nuit.  Sa  couche  trop  mince 
ne  permet  encore  d’essayer  le 
traîneau.  Et  pour  conduire 
ses  sœurs  à la  ville,  le  fils 
du  fermier  a harnaché  le  vieux 
cheval  et  sorti  la  carriole.  Il 
a passé  sa  blouse,  mis  un  mo- 
nocle’comme  les  messieurs,  et  hue  la  Noire  ! La  bonne  bête  trottine  sans  bruit,  la 
neige  humide  colle  à ses  sabots  et  colle  aux  roues.  Les  deux  voyageuses  enveloppées, 
l’une  d’une  mante,  l’autre  d’un  châle,  subissent,  silencieuses,  la  crudité  de  l’air  et  la 

tristesse  du  paysage là-bas,  vers  le  ciel  gris,  la  ferme  pousse  sa  fumée.  Seul  le 

chien  galope,  joyeux,  happant  au  vol  les  flocons  que  ses  bonds  soulèvent.  Et  tout  cela 
est  peint  avec  une  simplicité,  une  conscience,  un  sentiment  si  exact  et  si  vif  de 
cette  nature  transie  que  le  frisson  gagne  le  spectateur  et  que  son  cœur  se  serre 
comme  lorsqu’il  aperçoit,  à son  réveil,  la  première  neige  d’un  nouvel  hiver. 

A la  même  époque  Agasse  fait  à la  ménagerie  de  Edward  Cross,  successeur 
et  gendre  de  Polito,  des  études  d’un  gnou,  cette  singulière  antilope  qui  semble 
un  compromis  entre  le  cheval  et  le  buffle,  et  d’un  orang-outang,  apporté  en  An- 
gleterre par  sir  Stamford  Raffles,  fondateur  de  la  Zoological  Society.  Ce  singe  a 
nom  Joko;  il  est  grand  ami  du  petit  Lionel  Booth,  habituel  compagnon  de  travail 
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de  l'artiste,  et  dans  sa  main  violacée  et  froide,  il  prend  la  menotte  de  l'enfant. 
L’étude  d' Agasse  (op.  82)  est  un  chef-d'œuvre.  Il  y a rendu  de  façon  étonnante 
l'espèce  de  pressentiment  d'humanité  qui  luit  entre  les  paupières  lilacées  au  fond 
du  regard  étincelant  et  agité,  qui  cherche  en  vain  à prendre  forme  sous  le  crâne 
déprimé,  planté  de  cheveux  rares,  dont  les  sutures,  comme  chez  les  nouveau-nés, 

sont  visibles,  qui 
s'éteint  enfin  dans  ce 
museau  proéminent 
« piqué,  comme  celui 
du  Vermillon  de  Ma- 
nette Salomon,  du 
grenu  d'un  poulet 
plumé  ». 

Agasse  commence 
un  nouveau  dessin 
d’après  Joko,  lorsque 
lui  arrive  le  16  juin 
au  soir  son  cousin 
Louis-André  Gosse 
qui  vient  compléter 
ses  études  de  méde- 
cine en  Angleterre  ; 
tantôt  à Londres, 
tantôt  dans  d’autres 
villes,  il  y séjournera 
une  année.  Il  visite 
les  Genevois  alors  à 
Londres,  deCandolle, 
Pictet-Diodati,  Mal- 
let Du  Pan,  Marcet, 
Du  val,  etc.,  les  doc- 
teurs,  les  professeurs 

LA  CHARRETTE  DE  FLEURS 

et  les  savants  en  re- 
nom, le  physicien  Waburton,  Banks  le  compagnon  de  Cook,  etc.  Rentré  à son  hôtel  il 
enregistre  sommairement  et  d une  plume  aiguisée  par  la  critique  scientifique  ses  faits 
et  gestes  et  ses  observations.  Bien  que  le  jeune  docteur  tranche  avec  une  amusante 
autorité  de  l'art  et  des  artistes  et  semble  supposer  qu'un  tableau  puisse  s'exécuter  avec 
la  rigueur  d'une  analyse,  certains  paragraphes  de  ce  Journal,  consacrés  à Agasse, 
méritent  d’être  retenus;  ils  ajoutent  quelques  traits  à la  physionomie  si  délicate- 
ment esquissée  par  Topffer. 

« 16  juin  18 1 g : Entrée  dans  la  Tamise mouvement  dans  les  rues.  Beaux 

magasins,  pris  un  fiacre.  Arrivé  au  bout  de  :i/t  d’heure  et  à la  nuit  Ncivmann 
Street  che\  Agasse.  Il  n’est  pas  à la  maison.  Je  l’attends.  Sa  vieille  gouvernante. 
Il  rentre  avec  l’enfant  de  la  maison.  Réception  froide,  mais  obligeante.  Il  me 
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conduit  à un  hôtel  de  la  rue  d’Oxford  où  je  me  couche.  — Samedi  18  : levé 

de  bonne  heure.  Allé  che\  Agasse Sorti  et  allé  voir  la  ménagerie  de 

M.  Kross  où  Agasse  dessine  un  orang-outang.  Enorme  éléphant,  énorme  lion. 

Tigre.  Léopards.  Panthère  noire  de  Java Buffle  singulier  du  Cap etc. 

Revenu  che^  Agasse.  Pris 
le  thé  avec  Mme  Masque- 
rier  che\  elle.  Atelier 
de  son  mari.  Son  talent 
pour  gagner  de  l’argent. 

Il  est  parti  pour  la  cam- 
pagne. Soirée  agréable. 

Parents  de  Mme  Mas- 
querier  (les  Forbes,  sans 
doute).  Agasse  me  re- 
conduit à la  maison.  — 

Dimanche  : rentré  che{ 

Agasse.  Peintres  vien- 
nent voir  ses  tableaux.  — 

Vendredi  (suivant)  : 

Agasse  ne  veut  pas  ter- 
miner mon  portrait... 

Allé  à l'exposition  de 
sculpture  et  de  peinture, 

Somerset  house.  Empla- 
cement asse{  resserré  et 

mal  commode M. 

Chalon  fils  n’a  pas  fait 
des  miracles Beau- 

coup de  portraits,  parmi 
eux  ceux  de  Oiven  et  de 

Philipps Tableau 

d' Agasse  : Lord  Erskin. 

Difficulté  du  sujet,  fi- 
gure plate.  Tableau  de  Masquerier  et  Agasse,  chien  très  beau La  princesse 

Charlotte  par  Chalon — Samedi  3 juillet  : Allé  che\  Agasse.  Il  s’occupe  de 

mon  portrait  jusqu’à  3 heures.  Lenteur  de  travail  par  défaut  d’habitude,  excellent, 

mais  minutieux  copiste  de  la  nature.  — Mardi  : Allé  che\  Agasse séance  bien 

fatigante  qui  se  prolonge  même  après  le  dîner  jusqu’à  la  nuit.  — Mercredi 

Il  a gâté  ma  figure  en  voulant  retoucher  le  portrait  — Jeudi  i5  : Allé  che\ 
Agasse.  Visite  de  Mme  Sola  avec  ses  deux  petits  garçons.  Plaisir  qu’a  Agasse 
de  jouer  avec  les  enfants.  Nous  sortons  jusqu’à  la  nuit  pour  faire  une  visite  à 
la  famille  Chalon.  Le  papa,  brave  Genevois  plein  de  bon  sens.  La  maman  silen- 
cieuse. Les  deux  fils  bons  enfants...  — Dimanche  18  : Allé  che\  Agasse 

Séance Lenteur  de  mon  cousin Accompagné  Agasse  à la  ménagerie  de 
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M.  Cross.  Peintures  d’Agasse  : Lama , Lions.  Autre  ruminant  d’Amérique 

Ecureuil  volant  de  l’Inde Singe  Albinos Jeune  Caïman.  — Mercredi 

4 Août  : Je  me  rends  che\  Agasse  qui  va  commencer  à peindre  un  des  plus  beaux 

chevaux  d’Angleterre  pour  un  lord.  — Samedi  : Je  me  rends  che\  Agasse  et 

je  dine  avec  lui.  Son  dernier  cheval  fait  fortune.  Il  doit  être  présenté  au  prince 
Régent.  Le  lord  Haverst.  (Rivers)  lui  fait  une  visite.  Il  me  reconnaît  de  suite  avant 
vu  mon  portrait.  Simplicité  de  ce  M.  immensément  riche,  dissipateur,  débauché,  mais 
bon  enfant.  Le  tableau  du  Charriot  s’avance  et  se  perfectionne.  — Dimanche  5 : Mon 
portrait  est  admiré  de  tout  le  monde.  — Jeudi  g septembre  : Allé  à ; */2  che{  M.  Cross. 


Le  petit  orang-ou- 
tang va  mieux,  les 
raisins  paraissent  lui 
avoir  fait  beaucoup 
de  bien.  Arrivée  A 
d’Agasse.  — Lundi  J3 
27;  Visite  à Agasse  g 
toujours  occupé  à son 
charriot.  — ■ M ercredi 
6 octobre  : Allé  che\ 
Agasse,  Il  dine.  Je 
commence  à croire 
que  c’est  le  défaut 
d’argent  qui  l’empê- 
che de  retourner 
promptement  à Ge- 
nève ».  etc c 

Indépendamment 
de  son  portrait  et  des 
études  d'après  les 
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animaux  d'Fxe- 
ter-Change,  les 
tableaux  auxquels 
le  Dr  Gosse  fait 
allusion  sont 
Wandyke  Junior 
à M.  Thomson  et 
Le  Char  de  Rou- 
lage0, une  de  ces 
énormes  voitures 
qui,  tramées  par 
huit  chevaux,  ser- 
vant de  domicile 
au  conducteur  et 
à sa  famille,  trans- 
portaient  des 
marchandises  et 
mettaient  quatre 
jours  pour  fran- 
chir la  distance 
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(256  km.)  qui  sépare  Londres  de  Ludlow.  Agasse  avait  déjà  traité  ce  sujet  en  1801. 
11  le  reprend  en  petit  comme  il  a repris  peu  avant,  pour  la  troisième  fois,  le  sujet  du 
Mail  Coach,  dont  sa  plus  récente  interprétation  figure  à l'exposition  de  la 
« Water  Colour  Society  ».  F.-C.  Lewis  lui  avait  en  effet  demandé  de  graver  en 
pendant,  d'après  ces  toiles,  deux  planches  qui  ne  sont  point  oubliées.  La  gravure 
du  Mail  Coach,  déjà  terminée,  obtient  le  plus  vif  succès.  On  y admire  le  raccourci 
des  quatre  chevaux  qui  arrivent  de  face,  au  trot,  emportant  sur  la  route  enso- 
leillée la  haute  voiture  à impériale,  on  y admire  l'expression  attentive  et  le 
mouvement  si  exact  du  cocher  relevant  les  rênes  ; mais  on  y critique  la  jeune 
femme  assise  à son  côté,  ce  qui  choque  les  convenances  ; et  Lewis,  dans  une 
nouvelle  épreuve,  la  remplacera  par  un  homme. 

Agasse  en  1821,  tout  en  faisant  différentes  études  de  couaggas,  de  juments 
et  de  leurs  produits  pour  le  Collège  des  Chirurgiens0,  peint  dans  les  données  du 
Char  de  Roulage  une  File  de  Chevaux  qu'un  homme,  monté  sur  le  cheval  de 
tête,  conduit  à travers  un  charmant  paysage  de  collines  dont  les  verts-gris  font 
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penser  aux  verts  clés  premières  études  de  Corot,  et  un  Cabriolet  « avec  une  vue 
de  Hyde  Park,  note-t-il  dans  son  Livre,  la  première  peinture  peinte  par  Ordre ». 
Corot  n’avait  pas  loin  de  5o  ans  lorsqu'il  vendit  son  premier  tableau,  Agasse 
reçut  sa  première  véritable  commande  à 55  ans  ! Ses  nombreux  portraits  de 
chevaux  célèbres  ne  lui  ont  pas  été  commandés  comme  on  pourrait  le  croire.  Il 
a obtenu  l’autorisation  de  les  faire  avec  l'espoir  que  les  propriétaires  ou  des 
fervents  du  turf  les  acquerront.  Ses  clients,  en  somme,  ont  été  surtout  ses  amis. 
Fortuné,  il  peignait  comme  il  peint  nécessiteux.  Peindre  est  sa  fonction  naturelle; 
il  met  dans  ses  tableaux  tout  ce  qu’il  peut  donner  de  lui-même  ; et  avec  cette 
candeur  « d’un  autre  temps  »,  dont  parle  Tôpffer,  il  les  considère  comme  son 
unique  moyen  d’obtenir  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  vivre.  Il  les  offre  en 
échange  des  services  qu’on  lui  rend,  et  peindra  quelque  jour  une  enseigne  pour 
son  traiteur1.  Mais  si  on  veut  les  lui  acheter,  il  les  vend  très  cher,  car  il  sait 
leur  valeur0.  Aussi  vend-il  peu.  Les  jeunes  peintres  animaliers  qui  profitent  de 
ses  recherches,  Landseer  qui  imitera  avec  bonheur  dans  son  « Shœing  the  Bay 
Mare  »,  la  pose  du  Wellesley  Arabian,  Cooper,  d’autres  encore,  commencent  vers 
ce  temps  à voiler  de  l’éclat  de  leur  gloire  naissante  sa  réputation  qu'il  sert  lui-même 
si  mal.  D’autre  part,  ceux  qui  l’aident  préfèrent  avoir  leurs  propres  portraits  plutôt 
que  des  tableaux  d'animaux.  Ces  deux  causes  réunies  à son  désir  de  se  renouveler 
et  de  prouver  que  la  figure  humaine  ne  lui  est  pas  moins  familière  que  le  cheval, 
l'engagent  dès  1821  à ne  plus  guère  exposer,  soit  à l’Académie,  soit  aux  « British 
Artists  » fondés  en  1824,  que  des  portraits  ou  des  scènes  de  genre. 

Le  portrait  de  son  cousin  Gosse  (op.  83),  comme  celui,  en  pied,  d’un  diplo- 
mate d'origine  suisse,  M.  Schœner0,  exposé  à la  Royal  Academy  en  même  temps 
que  Le  Mot  difficile,  témoigne  du  bien  fondé  de  ses  prétentions.  Si  lentement, 
si  péniblement  qu'il  ait  été  peint  au  gré  du  modèle,  le  portrait  du  Dr  Gosse  a 
l’aisance  d'une  œuvre  enlevée  en  quelques  séances.  Rien  n’y  est  mince  ni  minu- 
tieux, rien  n’y  est  de  trop,  et  tout  y est  important.  Les  cheveux  frisés  ont  l'épais- 
seur, le  foisonnement  de  la  vie;  la  bouche  est  celle  du  croquis  de  1798  (op.  71)  ; 
les  yeux  ont  conservé  leur]  vivacité  malgré  le  strabisme  accru  du  regard.  Mais 
la  pensée  s'est  ajoutée  à l'intelligence,  le  doute  et  l’habitude  de  l’analyse,  à la  ma- 
lice : l'enfant  s’est  mué  en  homme. 

Le  Mot  difficile  représente  un  écolier,  le  petit  Lionel  Booth  qui,  assis  sur 
une  chaise  basse,  un  livre  sur  les  genoux,  se  gratte  la  tête  comme  pour  y en- 
foncer le  mot  qui  lui  échappe.  A ses  pieds  un  gros  matou  somnole,  attendant 
que  l’enfant,  sa  leçon  sue,  goûte  à la  bouillie  posée  par  terre,  dans  un  bol,  et 
dont  il  espère  les  reliefs.  Agasse  s’irrite  d’entendre  les  gens,  habitués  à ses  animaux, 
dire  devant  cette  toile  : « Comme  le  chat  est  bien  fait  ! » L’esquisse  de  l’enfant, 
reproduite  ici  (op.  84),  permet  de  supposer  que  le  chat  n’est  pas  la  partie  la  plus 
intéressante  de  l’œuvre;  et  c’est  l'avis  de  lord  Rivers  qui  s’en  rend  acquéreur. 

La  Charrette  de  Fleurs  du  Printemps  (op.  85),  peinte  en  1822,  exposée  l’année 
suivante  à l’Académie,  des  études  de  lutteurs,  les  portraits  de  Mme  Schœner  la  mère, 
celui  de  la  fille  d’un  officier  de  Georges  IV  : Miss  Hammond,  tuée  en  tombant 
de  cheval,  de  Miss  Polito,  sœur  de  Mme  Cross,  de  M.  Musters,  le  « roi  des 
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chasseurs  gentilshommes  » époux  de  Marie-Anne  Chaworth , la  bien-aimée  de 
Byron,  de  plusieurs  personnes  de  la  famille  Booth,  etc...,  de  la  négresse  Al- 
binoo  (op.  88)  qui  se  retrouvera  dans  Le  Contraste  exposé  à l'Académie  en  1829, 
enfin  Le  Lieu  de  Récréation,  i83o  10p.  86),  à côté  des  tableaux  « de  son  genre  » 
comme  dit  Topffer,  marquent  la  persistance  d'Agasse  dans  la  voie  nouvelle  où 
il  s'est  engagé. 

Louis-André  Gosse  s étonne  du  bonheur  qu  éprouve  son  intransigeant  cousin 

à jouer  avec  les  enfants.  Agasse  les  aime  comme  il  aime  l'animal  avec  qui 

l'enfant  offre  tant  de  points  de  comparaison,  comme  il  aime  les  gens  du  peuple, 
comme  il  aime  tout  ce  qui  est  sain,  spontané  et  jeune,  comme  il  aime  les  fleurs. 
11  ne  sait  entendre  rouler  sur  le  pavé  de  Newman  Street  une  charrette  de 

fleurs  sans  descendre  en  acheter  quelques-unes.  S'il  en  est  qui,  semblables  aux 
rhododendrons,  lui  rappellent  la  Suissec,  il  les  choisit  de  préférence,  les  emporte 
amoureusement  dans  son  atelier...  et  c'est  sans  doute  en  les  regardant  qu'il 

compose  ces  tableaux  où  passe  le  souvenir  de  la  patrie  absente  : Le  Soir  dans 
les  Alpes,  Les  Mulets  dans  la  Montagne. 

Il  sait  tout  ce  qu'une  fleur  peut  réveiller  de  tendresse  assoupie,  de  bonheur 
passé,  éveiller  d'espérance...  Dans  La  Charrette  de  Fleurs  (op.  83)  il  a voulu  être 

lui-même,  à travers  l'énorme  cité,  le  porteur  de  ces  frêles  diseuses  de  bonne  et 

réconfortante  aventure.  Sur  sa  charrette  il  a étagé  des  rosiers,  un  arum  fleuri, 
des  bruyères,  un  sapinet,  un  resplendissant  rhododendron,  gloire  de  son  étalage;  il 
a attelé  le  vieux  âne  gris,  cher  à son  ami  Tôpffer,  et,  suivi  du  chien  sans  race 
qui  le  console  de  sa  misère,  il  s'est  mis  en  route.  Le  ciel  est  clair;  les  brumes 
de  la  nuit  se  dissipent,  bleutées  d’azur  et  dorées  de  soleil  ; ses  vêtements,  sa 
vareuse  gris-bleu,  ses  culottes  gris-jaune,  son  chapeau  décoloré  se  sèchent  de  la 
pluie  de  la  veille;  l’habit  déboutonné,  il  peut  laisser  l'éclat,  neuf  encore  de  son 
gilet  rouge,  lui  gagner  le  respect  des  chalands.  L'air  est  frais;  la  ville  s'anime 
au  sourire  de  cette  matinée  de  printemps;  les  restes  de  l'averse  sertissent  d'un 
réseau  Jbleu  les  pavés  des  rues...  la  jeune  verdure  de  Soho  Square,  humide  et 

pénétrée  de  clarté,  brille  derrière  les  grilles.  Et  voici,  devant  l'une  des  maisons 

de  briques  qui  l’encadrent  de  rose  fin,  des  enfants  l'appeler.  Pour  fêter  leur 
mère,  ils  souhaiteraient  un  pot  de  fleurs.  Ce  joli  rosier  peut-être...  ou  ces  petites 
bruyères  qui  sont  moins  chères.  La  jeune  fille,  en  robe  blanche  à raies  roses,  a 
rendu  le  rosier  et  pris  les  bruyères;  ses  cheveux,  ses  sourcils,  ses  cils  sont  si 
blonds  dans  le  soleil,  que  son  visage  semble  fait  de  lumière;  le  plus  grand  de 
ses  frères  suit  les  phases  du  marché;  le  plus  petit  (Johnny,  le  cadet  de  Lionel), 
serrant  derrière  son  dos  le  pouce  de  sa  main  gauche  dans  sa  main  droite,  exa- 
mine le  gilet  rouge.  L’âne  patiente;  le  chien,  de  dessous  la  charrette,  inspecte 
avec  méfiance  le  chiffonnier  polonais  dont  les  bottes  frappent  les  dalles  du  trot- 
toir... et  la  jeune  fille  hésite  toujours,  regardant  la  bruyère  et  pensant  au  rosier 
que  l’homme  tient  sous  son  bras!...  Voilà  le  tableau,  bien  simple!  Mais  le  sujet 
s’élargit  du  rêve  du  peintre,  de  la  poésie  que  son  cœur  prête  aux  choses  : la 
poésie  des  rues  où  du  haut  des  toits  brillants,  tombe  un  premier  rayon,  des  jar- 
dins publics  qui  opposent  la  mobilité  de  leurs  verdures  aux  perspectives  rigides 
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des  avenues,  — la  poésie  de  l'humble  charrette  de  fleurs,  apportant  en  pleine 
ville  des  parfums  de  champs,  de  jardins,  de  montagnes...  Les  fleurs  dans  ce 
tableau  sont  traitées  exquisement,  avec  une  perfection  discrète  et  comme  la  peur, 
en  les  peignant,  de  froisser  leurs  pétales.  Le  Livre  de  Raison  fait  mention  de 
plusieurs  peintures 
de  fleurs.  Nous  en  con- 
naissons unec  où,  près 
d'un  melon  et  de  raisins 
rouges,  s’épanouissent, 
dans  un  vase  de  porce- 
laine épaisse,  des  roses, 
une  pivoine  blanche,  un 
hortensia,  des  œillets  vio- 
lets et  blancs.  Le  dessin 
de  ces  fleurs  est  incom- 
parable et  l’harmonie  de 
l'ensemble,  sourde,  do- 
rée, puissante,  rappelle 
les  natures- mortes  de 
Vernay,  ce  coloriste,  un 
temps  oublié  lui  aussi, 
que  M.  Roger  Marx  a 
remis  en  honneur  lors  de 
l’Exposition  universelle 
de  1900.  Des  fleurs,  la 
sympathie  d'Agasse 
s'étend  à ceux  qui  les 
lui  vendent,  aux  fleu- 
ristes du  marché  de  Hun- 
gerford,  à cette  jeune  né- 
gresse aux  yeux  de  bon 
chien,  dont  le  brouillard 
ni  la  pluie  n'éteignent  le  sourire,  à son  amie,  une  blonde  aux  cheveux  châtains 
qu'il  placera  près  d’elle  dans  Le  Contraste. 

Quant  à sa  tendresse  pour  les  enfants,  elle  se  montre  tout  entière  dans 
Le  Lieu  de  Récréation  (op.  86).  Parmi  les  enfants  qui  s’ébattent  sous  les  fron- 
daisons, roussies  par  l'automne,  de  Hampstead  ou  de  Kensington,  M.  Booth  recon- 
naît ses  petites  sœurs.  Il  se  souvient  que  son  père  reprochait  au  peintre  d’avoir  fait 
asseoir,  avec  un  sans-façon  républicain,  le  jardinier  du  parc  en  présence  de  ses  jeunes 
maîtres  et  maîtresses.  Ce  jardinier,  c'est  Agasse  ; il  porte  son  même  gilet  rouge  ; 
et  il  regarde  la  jeune  fille  que  son  frère  balance  à l'escarpolette  monter  et  des- 
cendre, pareille  à une  flèche,  ivre  de  mouvement,  le  souffle  coupé.  Il  n’est  pas  une 
des  figures,  pas  un  des  détails  de  cette  scène  qui  n'exprime  avec  intensité  le  bonheur 
de  vivre  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  l'insouciance  adorable  de  ces  ébats  où  le 
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cœur,  tout  à la  minute  présente,  jouit  uniquement  et  complètement  d'être  joyeux. 
Cette  même  compréhension  intime  de  l'âme  puérile  se  retrouve  dans  L'Important 
Secret  (op.  89)  où  Georgiana  Booth  écoute  si  bien,  avec  une  si  délicieuse  expression 
d’un  regard  et  d'un  sourire  tournés  vers  l'intérieur,  la  gaie  confidence  que  lui 
murmure  à l’oreille,  la  petite  Ellen,  — dans  le  beau  portrait  de  Mme  Vieyres 

et  de  ses  deux  fillettes,0 
et,  certainement,  dans 
la  plupart  des  autres 
portraits  d'enfants  que 
peint  Agasse  vers  ce 
temps-là  ! 

Le  public,  pour- 
tant, qui  l'a  classé  parmi 
les  animaliers,  ne  lui 
accorde  que  des  mérites 
ordinaires  de  portrai- 
tiste. Et  c'est  à son 
talent  pour  peindre  les 
animaux  qu'il  doit  la 
dernière  chance  de  for- 
tune qui  lui  sera  of- 
ferte. En  1827,  Geor- 
ges IV  lui  demande  les 
portraits  des  gnous  et 
de  la  girafe — la  pre- 
mière vue  en  Angleterre 
— dont  s'est  enrichie  la 
ménagerie  royale  de 
Sand-pit  Gâte  à Windsor 
Park,dirigéeparsonami 
Cross.  Il  les  peint  sous 
les  yeux  de  Sa  Majesté, 
dit-on,  à Son  contente- 
LE  SECRET  ment  ; Elle  parle  même 


de  lui  confier  d'autres  travaux  lorsqu'un  jour,  ayant  daigné  connaître  1 avis  du  peintre 
sur  un  cheval  qu’Elle  vient  d’acheter,  Elle  s'attire  stupéfaite  et  outrée,  au  lieu 
du  compliment  attendu,  une  critique  franche  et  crue.  Et  les  portes  de  Windsor  se 
ferment  pour  toujours  derrière  ce  piètre  courtisan.  D'ailleurs  Agasse  est  coutumier 
du  fait,  et  l'on  cite  de  sa  part  plusieurs  traits  analogues.  Rodolphe  TôpfTer  a rapporté 
l'un  d’eux  : « C’est  un  homme  bizarre,  dit-il  d'Agasse  sans  le  nommer,  j entends  diffé- 
rent des  autres,  je  veux  dire  véridique  en  toutes  choses,  du  pinceau  comme  de  la 
langue.  Sans  pratique  par  conséquent  parmi  les  hommes,  il  s’était  dès  longtemps  lié 

d’amitié  avec  les  chevaux  et  les  peignait  à merveille  » En  milord  lui  demanda, 

avec  le  portrait  de  son  cheval,  le  sien  propre.  Aussi  consciencieusement  qu  il  avait 
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reproduit  la  robe  soyeuse  de  l'animal,  il  rendit  les  cheveux  du  maître Par  mal- 

heur ils  étaient  rouges,  rouge  ardent.  Habitué  à des  ménagements  délicats,  à des 
circonlocutions  polies,  (il  était  riche  à millions)  le  pauvre  milord  interprétant  à inso- 
lence « la  candeur  de  l'artiste,  se  fâcha  tout  de  bon  et  lui  enjoignit  de  le  blondir 
sur  l'heure.  A quoi  celui-ci  non  plus  inébranlable  qu'un  roc  répondait  de  conviction  in- 
time : Rouges  ils  sont,  mi- 
lord, rouges  je  les  ai  faits, 
rouges  ils  resteront  ».c 

Trop  philosophe  pour 
ne  point  excuser  l’injus- 
tice des  hommes,  mais 
d’âme  trop  haute  pour  ja- 
mais la  servir,  Agasse, 
fidèle  au  cercle  de  plus  en 
plus  restreint  de  ses  amis, 
se  retire  chaque  jour  da- 
vantage, n'expose  plus  que 
de  loin  en  loin.  En  1828, 
il  a la  douleur  de  perdre 
lord  Rivers  qui  lui  lègue 
en  mourant  son  tableau 
dn  Haras.  Bone  et  Sharp 
ses  voisins,  changent  peu 
après  de  quartier.  Puis  ce 
sont  les  Hofland  qui  aban- 
donnent eux  aussi  New- 
man Street  en  1 833 . 

Il  se  décide  alors  à 
aller  habiter  Lower  Sou- 
thampton  Street,  dans  le 
voisinage  de  Ch.  Turner 
et  près  de  sir  Ch.  Forbesc. 

Agasse  touche  à la 
vieillesse.  Mais  sa  forte 
santé  lui  permet  de  goûter  dans  le  travail  ces  satisfactions  profondes  que  seuls 
les  grands  artistes  connaissent  et  qui  leur  font  attacher  si  peu  de  prix  à l’aisance 
et  au  succès.  Sa  peinture  le  console  de  tout,  des  chevaux  qu’il  n'a  plus,  de  ne  pou- 
voir retourner  dans  son  pays,  près  de  sa  sœur,  près  de  ses  amis  Tôpffer  et  Massot, 
de  n’avoir  point  fondé  de  famille. 

Tantôt,  traversant  les  faubourgs,  il  va  peindre  au  Surrey  Zoological  Gardens,  tan- 
tôt plus  près,  dans  la  New-Road,  à la  ménagerie  d’un  cousin  de  Polito,  un  nommé 
Herring  qu’il  a portraituré.  Ses  amis  l’occupent  à des  portraits  ; il  en  fait  chez 
les  Vieyres,  chez  les  Forbes,  chez  les  Cross,  chez  les  Booth  — à des  copies 
d’œuvres  plus  anciennes  ; il  copie  le  portrait  équestre  de  Miss  Buckwaldc  ; 
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M.  Fox-Lane,  neveu  de  lord  Rivers  lui  demande  une  réplique  du  dernier 
portrait  de  son  oncle.  En  1 838  — comme  Agasse  achève  un  superbe  portrait  de 
Mme  Cross  (op.  90)  — il  l'appelle  dans  le  Yorkshire,  à sa  campagne  de  Bramham 
Park,  pour  assister  aux  courses  de  Doncaster,  et  peindre  son  portrait  et  celui 
de  son  fils,  équestres  tous  deux.  En  1843,  il  expose  une  Boutique  de  Poissons, 
et  en  1845  il  figure  pour  la  dernière  fois  à l'Académie  avec  I'Important  Secret. 
Un  épisode  du  voyage  vers  le  pôle  de  sir  John  Ross  lui  inspire  une  composition 
représentant  un  canot  attaqué  par  un  ours  blancc.  Deux  ans  plus  tard  il  inscrit 
dans  son  livre  la  seule  peinture  d'histoire  qu'il  ait  faite  avec  L'Entrée  des 
Alliés  : « Peinture  historique,  la  Conspiration  des  Poudres  »,  conspiration  fomentée 
en  iôo5  par  les  catholiques  contre  Jacques  Ier  et  le  Parlement.  Jusqu'au  dernier 
jour,  même  lorsque  sa  main  commence  à défaillir,  il  cherche  et  se  renouvelle. 
L’oubli  ne  s’en  épaissit  pas  moins  autour  de  lui.  Il  est  retourné  loger  près 
des  Booth,  à Newman  Street,  au  3me  étage  de  la  maison  portant  le  N°  83 
qui  appartient  à un  M.  Davy,  marchand  de  couleurs;  il  n'a  plus  de  servante  et 
prend  régulièrement  ses  repas  dans  un  restaurant  français  du  quartier  de  Soho. 
Le  soir  il  lit  Gall  ou  Voltaire  dont  il  partage  l'antipathie  pour  Rousseau.  11  ne 
sait  presque  plus  rien  de  sa  patrie.  Il  y a 23  ans  qu'il  a été  nommé  associé  de  la 
Société  des  Arts  ; il  y a 3o  ans  qu’il  a vu  Tôpflfer  pour  la  dernière  fois  ; 17,  que  Massot 
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lui  a rendu  visite  en  allant  chez  le  marquis  de  Breadalbane  ; sa  sœur,  que 
M.  Booth  a saluée  de  sa  part  à Genève  en  i83q,  sa  gentille  Louise  est  vieille 

maintenant,  vieille  comme  il  est  vieux Sharp  est  mort,  Hofland  est  mort, 

John  Chalon  est  paralysé.  Alors  il  feuillette  son  Livre  de  Raison  ; là  palpitent 

encore  les  heures  d'extase  qu'il  a si  ardemment,  si  humblement  consacrées  au 
culte  du  beau  et  de  la  vérité.  Là  tient  toute  sa  vie.  Que  regretterait-il  ? Et 
d'un  pas  ferme  encore  il  gagne  le  Jardin  Zoologique  pour  y peindre  des  lions, 
des  tigres,  un  taureau  des  Indes  Orientales  (1848).  En  1849  il  termine  Les 
Aimables  Voisins  « commencé  plusieurs  années  auparavant  »;  il  note  en  octobre 
de  sa  petite  écriture  féminine  et  toujours  nette  : « La  Visite  à la  Ferme,  répéti- 
tion »,  puis  s'arrête  de  peindre.  Ne  pouvant  plus  peindre,  il  ne  peut  plus  vivre. 
Son  ami  le  Docteur  Acretc,  un  compatriote  probablement,  11e  lui  dissimule  point 
la  gravité  de  son  état  ; il  le  prévient,  s'il  souhaite  les  secours  de  la  religion, 
que  l'heure  est  là  d'en  appeler  le  ministre.  Agasse  le  remercie,  et  lui  répond 
que,  n'ayant  été  pendant  sa  longue  vie,  ni  catholique,  ni  calviniste,  ni  même 

protestant,  il  n'est  pas  disposé  à renoncer  si  tard  ses  croyances  intimes.  Un 
matin,  éprouvant  du  malaise,  il  mande  auprès  de  lui  M.  Booth  et  s'éteint 
entre  ses  bras.  Quatre  amis  : M.  Booth,  Ed.  Chalon,  M.  Cross  et  le  Dr  Acret 
accompagnent  son  corps  au  cimetière  de  St.  John  s Wood  Chapel,  qu'ombragent 
de  beaux  arbres,  surtout  des  saules.  Ceux  qui  apprennent  alors  la  tristesse 

apparente  de  sa  fin  le  plaignent  peut-être,  sans  songer  qu'il  était  indifférent  aux 
caprices  de  la  renommée  et  portait  en  lui  sa  propre  gloire. 

Cette  gloire  intérieure  qui  l'illuminait,  à laquelle  il  avait  tout  sacrifié  ; cette 
seule,  d'ailleurs,  vraie  gloire  est-elle  à jamais  ensevelie  sous  les  saules  du  cime- 
tière devenu  un  gai  jardin  public  ? Nous  ne  voulons,  nous  ne  pouvons  le  croire. 
Tant  d’adroits  faiseurs  aux  réputations  éclatantes  sont  allés  à l'oubli,  tant 
d'humbles  artistes  sont  peu  à peu  sortis  de  l'ombre  où  les  avaient  poussés  leurs 
contemporains,  qu'il  faut  garder  espoir.  Le  discrédit  où  étaient  tombés  les  pay- 
sages d'Hobbema  — dont  certains  furent  vendus  moins  de  20  florins,  après  sa 
mort  — puis  un  siècle  d'absolu  silence  ne  purent  éteindre  le  souffle  qui  soulève 
son  œuvre. 

Comme  l’œuvre  d Hobbema,  l'œuvre  d'Agasse  recèle  quelque  chose  de  plus 
fort  que  la  mort. 

Lui  assigner  rang  serait  prématuré,  puisque  nous  ignorons  encore  ces  por- 
traits équestres,  ces  tableaux  mythologiques,  ces  études  d'animaux  de  grandeur 
naturelle  qui  en  sont  peut-être  les  pièces  cardinales.  Pour  aujourd'hui,  qu'il  nous 
suffise  d'y  découvrir  un  sentiment  profond  de  la  nature  exprimé  dans  une  lan- 
gue claire,  émue,  d'une  simplicité  parfaite  ; qu'il  nous  suffise  d'y  reconnaître  une 
compréhension  nouvelle,  une  compréhension  « à part  » de  l'animal. 

Certes  il  n'y  a pas  qu'un  animalier  en  Agasse  ; c'est  là  une  de  ses  forces. 
11  ne  s'est  point  borné.  Il  s'est  raidi  contre  le  succès,  dérobé  à l'étiquette  que 
le  public  lui  imposait.  Tout  l'a  tenté.  A côté  des  fauves,  des  chevaux,  des  chiens, 
les  ciels,  les  collines  d'un  vert  gris  et  brumeux,  les  enfants,  les  fleurs  l'émou- 
vaient ; il  les  a peints.  Ses  paysages,  nous  l'avons  vu,  ont  un  accent  qui  charme 
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et  pénètre  ; ses  portraits,  moins  aimables,  d'une  vérité  dure  parfois,  ont  l'inten- 
sité de  la  vie  ; mais  parmi  les  paysagistes,  les  portraitistes,  ses  ancêtres,  ses 
contemporains,  il  en  est  trop  et  de  trop  grands  à lui  opposer.  Parmi  les  anima- 
liers au  contraire,  si  quelques-uns,  les  Potter,  les  Snyders,  le  dominent,  nul  ne 
l'éclipse,  ni  surtout  le  remplace.  11  a sa  part. 

Il  naît  avec  des  facultés  multiples  : à dix  ans  il  se  révèle  coloriste  comme 
.Massot,  dessinateur  comme  Saint-Ours,  observateur  comme  Huber,  et  plus 
qu'eux  trois  : créateur.  11  a le  don  de  vie  ; il  ne  lui  reste  qu'à  parfaire  les 
moyens  qu'il  a de  le  manifester.  Sa  volonté  humble  et  forte  y va  pourvoir.  Tou- 
jours mécontent  de  son  travail,  toujours  ardent  à se  dépasser,  il  acquiert  sous 
David,  avec  le  sens  de  la  beauté  grecque,  tous  les  éléments  scientifiques  de 
son  art. 

Puis  les  maîtres  anglais  l'émancipent. 

11  est  libre  désormais  de  réaliser  l'alliance  intime  du  style,  de  son  style,  avec 
la  vérité  la  plus  scrupuleuse.  Débarrassé  des  conventions,  des  formules  qui  pè- 
sent alors  sur  l'Ecole  française,  il  est  un  enfant,  — naïf,  tendre,  impressionna- 
ble autant  que  naguère  — en  face  de  la  nature  ; mais  un  enfant  capable  de 
dire,  de  chanter  ce  qu'il  éprouve  à son  spectacle. 

« Minutieux  copiste  de  la  nature  »,  l a qualifié  son  cousin  Gosse.  Grave 
erreur.  La  nature  sous  ses  doigts  se  simplifie,  s’ennoblit,  se  recrée,  se  fait  plus 
harmonieuse,  et  reste  vive.  11  la  doue  de  tout  ce  qui  est  en  lui  de  franchise, 
de  pureté,  d’amour. 

Ce  n'est  pas  l'homme  pourtant  qui  la  lui  rend  le  mieux  présente  ; il  lui  pré- 
fère l’animal.  L'un  la  montre  si  souvent  violentée,  faussée,  trahie,  qu'il  se  plait  à 
la  retrouver  exubérante  et  féroce  comme  aux  premiers  âges  dans  la  prunelle  des 
fauves,  humanisée  déjà,  encore  jeune,  encore  saine  et  directe  dans  le  regard  des 
bêtes  domestiques. 

Pour  l’intéresser  il  faut  que  l'homme  soit  homme,  soit  une  intelligence  et 
un  caractère,  alors  il  peint  le  portrait  du  Dr  Gosse  ; ou  qu'il  se  rapproche  de 
la  candeur  primitive,  et  de  ce  qu’Agasse  sent  en  lui-même  d’infiniment  candide, 
alors  il  le  peint  enfant  : ingénuité  de  l’âge  dans  La  Charrette  de  Fleurs  et  Le 
Lieu  de  Récréation,  du  peuple  dans  les  Ecuries  et  les  Relais,  de  la  race  dans 
le  portrait  de  la  négresse  Albinoo,  si  délicieusement  puérile  et  animale. 

Mais  c’est  au  chien,  au  cheval  qu’il  revient  sans  se  lasser,  avec  bonheur. 
D eux  il  semble  qu’il  ait  tout  dit  : et  la  puissance  placide  du  Matin  (op.  78)  , et 
l’élégance  incomparable  du  Lévrier  (op.  4),  et  la  mobilité  de  museau  du  Limier 
(op.  79),  et  la  musculature  formidable  du  Dogue  [PL  XIX]  et  la  timidité  du 
King-Charles,  aux  pattes  toujours  prêtes  à éviter  le  soulier  maladroit,  aux  oreil- 
les craintives,  à l’œil  amoureux.  Quoi  de  plus  dramatique  que  son  Chien  blessé 
[PL  XXIII]  d’un  coup  de  boutoir,  la  poitrine  défoncée,  la  patte  brisée,  impuis- 
sant à suivre  la  meute. 

Et  quoi  de  plus  paisible,  de  plus  élégant  que  son  Cheval  a l’Ecurie  [PL 
XX]  goûtant  à son  picotin  dans  la  clarté  d’un  rayon  qui  fait  briller  sa  robe  lus- 
trée, la  paille  neuve  étendue  à terre,  les  parois  de  brique  de  son  boxe  ! 
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Le  cheval  dans  toutes  les  variétés  de  l'espèce  a-t-il  été  mieux  compris  que 
par  lui  ? Les  uns  n'ont  peint  que  le  cheval  de  bataille,  les  autres  que  le  cheval 
de  parade  ou  le  cheval  de  trait.  Wouwermans,  sa  vie  durant,  a peint  un 
cheval  blanc.  Agasse  définit  avec  le  même  scrupule  scientifique  et  la  même  am- 
pleur poétique  le  Clydesdale  énorme  (L’Etalon  noir),  les  Suffolk  trapus  du  Char 
de  Roulage,  le  poney  d'Ecosse  ébouriffe,  les  beaux  chevaux  à deux  mains  du 
Mail-Coach,  le  pur-sang  anglais,  à l’architecture  visible,  à la  longue  encolure,  haut 
sur  jambes,  taillé  en  lévrier,  le  pur-sang  français,  au  chanfrein  légèrement  creusé, 
aux  petites  oreilles  si  mobiles,  le  Hongrois  avide  d'espace,  impatient  de  la  ser- 
vitude (op.  77),  l’Arabe  à la  croupe  fuyante  et  souple  ou  le  Hunter  de  chasse, 
vaillant  et  bon  sauteur  [PL  XVII]. 

L’Etude  de  ces  Portraits  de  chevaux  renseignerait  le  connaisseur  autant  que 
l'eût  fait  celle  des  animaux  eux-mêmes  ; et  le  naturaliste  n'y  saurait  rien  repren- 
dre. Pourtant,  s'ils  engagent  Frédéric  Cuvier  à solliciter  d’Agasse  sa  collabora- 
tion à l’Histoire  des  mammifères,  s'ils  sont  « scientifiques  »,  c'est  à la  manière 
des  chevaux  de  Phidias.  La  science  n'y  est  que  le  dessous,  le  support  de  l’Art; 
la  science  les  rend  matériellement  vrais  ; l'Art  les  empreint  d’une  vérité  plus 
haute,  celle  qu'Agasse  porte  en  lui,  la  noblesse  de  son  âme. 

Voici  le  point  précis  qui  le  distingue  des  autres  animaliers  : sa  propre  per- 
sonnalité, si  respectueuse  de  la  nature,  si  harmonieuse  et  si  fière.  Son  style  a la 
noblesse  ; non  la  noblesse  extérieure,  la  noblesse  de  cour  somptueuse  et  magni- 
fique d'un  Fyt  ou  d'un  Snyders,  mais  la  noblesse  de  caractère. 

Hondecoeter,  qui  peignit  les  oiseaux,  n'est  pas  à lui  comparer.  Stubb,  Sawrey 
Gilpin,  ses  contemporains,  n’ont  guère  peint  que  des  chevaux  de  course,  en  obser- 
vateurs plus  qu'en  artistes. 

C’est  ^du  robuste  Ward,  Rubens  de  la  ferme,  c'est  de  Potter,  « génie  sans 
talent  »,  qu’il  se  rapproche  par  l'intensité  du  sentiment.  Comme  Potter  « cons- 
tructeur de  premier  ordre  »,  il  a « l'instinct  des  anatomies,  ....  une  préférence 
native  pour  le  dessin...  un  imperturbable  sang-froid  dans  l’effort...  une  nature 
exquise...  l'amour  du  vrai  et  la  passion  du  mieux  ». 

Potter  et  Ward  sont  paysans.  Agasse,  même  rustique,  demeure  aristocrate. 
La  distinction  sans  la  convention,  la  vérité  sans  la  brutalité,  l’aristocratie  avec 
l’abandon,  telle  est  la  note  qui  différencie  Agasse  des  Flamands  ses  ancêtres  : 
Fyt,  Snyders,  Potter  ; des  Anglais  ses  contemporains  : Ward,  Stubb,  Gilpin,  et 
ses  successeurs  : Reinaggle,  le  spirituel  Landseer,  Cooper,  ou  le  mélodramati- 
que Ansdell.  Telle  est  la  note  qui  résonne  et  va  au  cœur  dans  le  portrait  de 
M.  Audéoud-Fazy,  cette  petite  toile  où  Agasse  s'est  donné  tout  entier.  Le  pay- 
sage : une  gamme  de  gris  délicieux,  gris  vert  des  arbres  et  du  gazon,  gris  bleu 
pâle  du  ciel  embrumé,  gris  doré  de  la  lumière  ; et  dans  ces  gris  jouent  sans  les 
rompre  les  bleus,  les  jaunes,  le  gris  perle  de  l’habit,  du  gilet,  de  la  culotte  du 
cavalier,  les  bruns  de  la  robe  du  cheval  arzel,  le  manteau  moucheté  du  braque. 
Tout  est  gris  et  tout  vibre  ; tout  est  discret  et  tout  est  expressif.  Le  cheval 
s’énerve,  le  chien  patiente;  et  la  même  douceur  d'une  matinée  humide  flotte  sur  la 
plaine  où  errent  les  moutons  et  berce  l’âme  rêveuse  de  l’élégant  cavalier.  Distinction 


i3o 


PEINTRES  GENEVOIS 


du  dessin  et  de  la  couleur,  noblesse  profonde  du  sentiment,  harmonie  merveil- 
leuse entre  l'homme  et  l'artiste,  un  poème  parfait  du  plus  poète  des  peintres 
genevois. 

« Il  nous  manque  la  Poésie  dont  découlent  tant  de  bonnes  choses,  écrivait 
Pictet  de  Rochemont.  La  raison  tient  trop  de  place  ».  Après  avoir  ignoré  l'Art 
durant  des  siècles,  lorsque  Genève  l’admit  enfin,  ce  fut  par  raison,  non  par 
amour  ; elle  l’encouragea  par  devoir  et  de  parole  plus  que  de  fait.  Elle  le  loua 
et  le  laissa  grelotter.  Laudatur  et  alget,  disait  Rodolphe  Tôpffer  de  l'Art  à 
Genève. 

Dure  condition  de  vie  et  de  création  que  cette  déférence  sans  tendresse.  On 
doit  tenir  compte  à nos  vieux  peintres  de  tant  d’efforts  employés  à lutter,  au 
détriment  de  leur  œuvre,  contre  un  tel  milieu  ; bien  plus,  contre  tout  ce  que  ce 
milieu,  alors  même  qu'ils  s'en  éloignaient,  avait  déposé  en  eux  d'hostile  à leurs 
aspirations. 

Trop  cérébraux  ou  trop  manuels,  ils  oublient  de  sentir.  La  science  et  la 
fabrique  se  les  disputent:  Liotard  analyse  où  La  Tour  synthétise;  Huber,  le 
découpeur,  qui  résume  le  meilleur  de  l'esprit  genevois  au  XVIIImc  siècle,  reste 
un  naturaliste;  Saint-Ours,  détourné  du  portrait  par  David,  devient  historien; 
le  bon  De  la  Rive,  fondateur  inconscient  de  l’Ecole  de  paysage  alpestre,  suit 
timidement  les  leçons  de  De  Saussure;  .Massot  retombe  à l'artisan;  Tôpffer,  pen- 
dant exquis  de  Huber  au  XIX"10  siècle,  est  un  moraliste  sagace,  et,  à travers 
son  fils,  un  incomparable  écrivain  d’art.  Agasse  seul,  découpeur,  naturaliste, 
élève  de  David,  puis  des  maîtres  anglais,  passe  par  toutes  ces  phases  et  les 
concilie  ; il  soumet  la  raison  au  génie  intime,  la  Science  à la  Poésie. 
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22.  — On  lit  dans  les  registres  de  l'Htat-Civil  : 
« Georges-Christophe  Dôpffer  âgé  de  60  ans  — 
est  citoyen  en  vertu  de  la  loi  du  12e  de  décembre 
1792.  Genève  le  26' de  Xbfe  1792.  (Signe)  Puerari. 
« Wolfang-Adam  Topffer  âgé  de  26  ans  — est 
citoyen  en  vertu  de  la  loi  du  12  de  décembre  1792. 
Genève  le  5 janvier  1793.  (Signc)'V.  Rochemond.  » 

Nagler  dans  son  Künstler  Lexicon  parle  d’un 
Valentin  Topffer  qui  aurait  étudié  la  peinture  aux 
côtés  de  Adam  Topffer.  Nous  n’en  trouvons  trace 
nulle  part. 

23.  — Voir  Gravures  à la  fin  du  complément 
Topffer. 


25.  — Jeanne-Antoinette  Counis,  fille  de  Samuel 
Counis  et  de  Rosine  Stucky,  baptisée  le  16  octobre 
1774  à l’église  luthérienne,  épousa  le  13  septem- 
bre 1793  à l’église  allemande  Adam  Topffer.  Elle 
est  morte  le  4 mai  1845  à Genève  (bureau  de  la 
Chancellerie) . 

Elle  était  sans  doute  cousine  de  Salomon-Guil- 
laume Counis  qui  étudia  la  peinture  à Genève 
sous  Adam  Topffer.  Salomon  était  fils  de  Michel 
Counis,  graveur,  qui  obtint  en  1791  la  bourgeoisie 
de  Genève.  Leur  famille  était  originaire  de  Colleda 
en  Saxe.  (Voir  « Nos  Anciens  » 1904  N°  2 p.  78, 
Les  émaux  de  la  collection  Strœhlin-Bordier) . 


l’EINTRES  GENEVOIS 


'^4 


L’abbé  Relave  dans  son  livre  sur  Rodolphe 
Tôpffer  dit  que  le  nom  de  Counis  n’était  autre  que 
celui  de  Kaunit ? francisé. 

26.  — Voir  I"  volume  : De  la  Rive  p.  1 17. 

34.  — Fragment  de  lettre  de  Tôpffer  à sa 
femme. 

« Un  peintre  suédois  est  aux  prises  avec  un  im- 
mense tableau  de  paysage  qu’il  copie  pour  faire  un 
cadeau  au  Prince  qui  protège  ses  études,  c’est  Ruysdacl 
qu’il  a choisi,  mais  O Ruisdael  pouvait-tu  t’attendre 
à être  travesti  de  la  sorte  ! et  si  du  septième  ciel  où  t’ont 
placés  tes  talens  tu  abaisses  un  regard  sur  la  terre  que 
diras-tu  d’une  copie  faite  d'après  toi  qui  n'aura  d’autre 
mérite  que  d’avoir  été  faite  à bras  tendus!  On  voit  des 
artistes  dont  la  vaste  et  grande  conception  réduit  un 
tableau  de  2 y pieds  en  une  miniature  de  trois  pouces,  ici 
les  grâces  le  dessin  et  l’effet  restent  à l’original,  le  ciel 
ne  permet  pas  que  tout  cela  s’allie  à tant  de  mesqui- 
nerie. Et  ce  jeune  homme  que  je  vois  là-haut  perché 
avec  son  attirail,  il  est  devant  une  toile  à peine  ébau- 
chée il  ne  travaille  point  et  cependant  les  annales  du 
musée  font  foi  qu’il  habite  cet  échaffaut  depuis  sa  fonda- 
tion, que  fait-il?  il  admire,  les  extases  où  le  jettent  ses 
mouvemens  d’admiration  font  tomber  son  pinceau,  il 
contemple  son  modèle  mais  ne  saurait  le  rendre,  c’est  que 
des  beautés  réelles  de  l’original  il  est  passé  en  s’exal- 
tant à des  beautés  à des  perfections  qui  n’ont  d’autre 
existence  que  dans  le  désordre  de  ses  idées,  il  n’est 
jamais  satisfait,  il  efface,  réfléchit,  recommence,  il 
admirera  toute  sa  vie  et  ses  ouvrages  ne  seront  jamais 
admirés. 

35.  — C’est  à cette  composition  (Une  Revue  a 
Berne),  sans  doute,  que  De  la  Rive  fait  allusion 
dans  une  lettre  datée  de  juin  1804  : « Nous  avons 

fait  à Tôpffer  les  honneurs  de  la  ville » et  plus 

loin  : « Lutternau  qui  ne  rêve  que  canons,  et  qui 
trouve  cela  très  plaisant,  veut  que  Tôpffer  lui  fasse  une 
caricature  de  ses  officiers,  de  ses  soldats,  de  ses  canons, 
etc — ce  qui  embarrasse  un  peu  notre  pauvre  homme, 
qui  ne  sait  quel  parti  prendre  et  qui  va  commencer 
aujourd’hui  à s’en  occuper  » . 

Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  person- 
nages qui  figurent  dans  cette  aquarelle  : Capitaine 
Kopp.  — Capitaine  d'artillerie  Neser.  — Wague- 
mestre  Witta.  — Grand-major  Koch.  — Lutter- 
nau, etc. 

rôpffer,  en  s’inspirant  vraisemblablement  des 
« Conscrits  » de  Boilly,  a traité  le  même  sujet  dans 
une  gravure  en  1817,  et  en  1820  dans  un  tableau 
à l’huile.  Cette  toile  appartient  au  Musée  de 


l’Ariana.  Moins  heureusement  traitée  que  l’es- 
quisse dont  nous  donnons  la  reproduction,  elle 
fait  penser  aux  vers  de  Petit-Senn  : 

Quels  aspects  variés  présentent  à la  fois 

Ces  gens  que  l’on  arrache  au  costume  bourgeois  ! 

Voit-on  sous  nos  drapeaux  de  bizarres  figures, 

De  grotesques  héros,  de  baroques  tournures  ! 

(La  Miliciade). 

De  cette  même  époque  doivent  dater  deux  très 
jolis  petits  Tableaux,  propriété  de  Mme  Bardet. 
L'un  représente  deux  soldats  qui  font  leur  cuisine 
devant  une  tente  de  branchages,  sous  les  yeux  d’un 
officier. 

L’autre,  de  beaucoup  supérieur,  représente  l'in- 
térieur d’une  grange.  La  porte  entr’ouverte,  qui 
permet  de  voir  un  peu  du  paysage  ensoleillé,  laisse 
pénétrer  un  chaud  rayon  dont  les  reflets  éclairent 
les  recoins  les  plus  obscurs  de  la  grange.  Une 
échelle  conduit  au  fenil;  du  haut  de  l’échelle  un 
soldat  à l’air  vainqueur  tend  la  main  à une  jeune 
paysanne  pleine  de  trouble,  mais  conquise;  elle 
baisse  les  yeux,  relève  sa  jupe  d’une  main  et  pose 
le  pied  sur  le  premier  échelon. 

36.  — On  en  trouve  la  preuve  dans  cette  Lettre 
de  Saint-Ours  à Madame  Van  Loo  (non  datée)  : 
« Madame  vos  réponses  aux  personnes  de  ma  Patrie 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser  sont  si  aimables 
quelles  m inspirent  toujours  la  hardiesse  de  prouver  à 
mes  compatriotes  l’avantage  de  vous  être  présentés  ; la 
bienveillance  que  vous  ave^  exprimée  pour  Genève 
m’assure  que  je  ne  puis  être  indiscret  surtout  lorsque 
ce  sont  des  artistes  de  mérite  que  j’ai  l’honneur  de 
présenter  à M.  Fan  Loo. 

« Monsieur  Tôpffer  habile  paysagiste  et  Monsieur 
Massot  habile  peintre  de  portraits  étant  de  ce  nombre, 
permette \ Madame  qu’ils  ne  visitent  pas  votre  capitale 
et  les  artistes  distingués  sans  avoir  le  premier  avantage 
de  connaître  Monsieur  votre  époux;  ils  sont  tous  les 
deux  dignes  d’apprécier  ses  talents  et  de  mériter  son 
estime.  Veuille ç Madame  leur  permettre  de  goûter  les 
avantages  de  votre  société.  Monsieur  Tôpffer  a un  autre 
but  que  celui  de  la  peinture,  but  intéressant  sans  doute, 
celui  de  placer  de  plus  Mademoiselle  sa  fille  en  pension 
à Paris  pour  son  éducation  ». 

37.  — Voir  Portraits  la  fin  du  complément 
Tôpffer. 

37.  — Voici  ce  que  Clément  de  Ris,  conserva- 
teur adjoint  des  musées  nationaux,  en  dit  dans  son 
ouvrage  « Les  Musées  de  Province  » : ....«  j’ai 
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remarqué et  du  peintre  genevois  Adam  Tôpffer, 

L’Arrivée  df.  la  jeune  Voyageuse,  une  des  bonnes 
oeuvres  de  cet  artiste.  Par  son  exécution  elle  se 
rapproche  des  tableaux  de  Boilly,  et  m’a  paru  supé- 
rieure à celle  du  musée  de  Genève  et  à celle  de  la 
galerie  Pourtalès,  à Paris.  C’est  une  jeune  fille 
vêtue  à la  mode  de  l’empire  et  reçue  par  sa  famille 
à la  descente  de  la  diligence.  Dans  le  fond,  une  rue 
à arcades.  Signé  Tôpffer,  1807.  Adam  Wolfgang 
Tôpffer,  né  à Genève  en  17 66  vint  étudier  la  pein- 
ture à Paris  en  1786.  Vingt  ans  plus  tard,  en  1806, 
il  fut  désigné  pour  donner  des  leçons  à l’impéra- 
trice Joséphine.  Il  visita  l’Angleterre,  en  1816, 
l’Italie  en  1821,  et  vint  mourir  à Genève  en  1847. 
Praticien  exact,  mince,  sec  et  froid,  Tôpffer  per- 
sonnifie l’esprit  genevois  dans  les  arts  plastiques.  Il 
est  borné,  formaliste  et  aigre  comme  lui.  Son  seul 
mérite  est  d’être  le  père  du  charmant  et  fin  péda- 
gogue Tôpffer  ».  (p.  33S-339). 

37.  — Voir  Y Album  illustré  de  l’ Ancienne  Ecole 
Genevoise  de  peinture  : L’Embarquement  de  la 
Noce,  PI.  XXXIX.  — Noce  Villageoise,  Pl.XLI. 

- Le  Rétablissement  du  Culte,  PL  XLII.  — 
Le  Colporteur,  PI.  XLV. 

38.  — On  lit  dans  l’«  Explication  des  ouvrages  de 
peinture,  sculpture,  etc.  exposés  au  musée  Napo- 
léon le  Ier  novembre  1812  » (p.  97)  : Tôpffer  de 
Genève,  896,  Le  Rétablissement  du  Culte.  — 

897,  L’Ermite  du  Valais.  Le  site  représente  les 
montagnes  qui  forment  l’entrée  du  Valais,  prise 
de  la  ville  de  St-Maurice  à côté  de  l’Ermitage.  — 

898,  Vue  du  village  de  Frangy  près  Genève. 
On  y a représenté  une  noce  de  village.  — 899,  Une 
sortie  d’Eglise.  Le  lieu  de  la  scène  est  à Berne 
en  Suisse.  — 900,  Vue  du  Mont-Blanc  prise 
au-dessus  de  la  ville  de  Sallanches. 

39.  — Nous  avons  eu  sous  les  yeux  des  lettres 
de  Tôpffer  à’H.-A.  Gosse,  demandant  à ce  dernier 
l’autorisation  de  lui  présenter  et  d'accompagner  à 
Mornex  la  princesse  de  Carignan  et  M.  Barve, 
chimiste-botaniste. 

41.  — Ce  Portrait  fut  offert  au  Conseil  parles 
deux  artistes.  A l’insu  de  Tôpffer,  Massot  laissa 
supposer  que  Mademoiselle  Romilly  y avait  tra- 
vaillé. Tôpffer  protesta.  Il  en  résulta  un  refroidis- 
sement momentané  dans  les  relations  des  deux 
amis.  Le  portrait  est  d’ailleurs  peu  réussi.  — Cette 
même  année,  1815,  Tôpffer  peint  également  deux 
petits  panneaux,  qui  appartiennent  à Mrac  de  Wat- 


teville  à Berne.  L’un  représente  un  Paysage  avec 
une  tour  dans  le  fond,  un  joli  groupe  au  premier 
plan.  L’autre,  une  Noce  villageoise  : Petite  église 
à droite;  mur  dans  l’ombre.  Longeant  le  mur  le 
cortège,  composé  de  huit  personnes  dont  deux 
militaires,  l’un,  avec  une  jambe  de  bois,  défile, 
regardé  par  des  badauds. 

41 . — Liste  des  Tableaux  acquis  par  M.  Divett 
appartenant  aujourd’hui  à M.  Edouard  Byrom,  à 
Culver  près  d’Exeter  dans  le  Devonshire,  qui  les 
acheta  en  1871  de  la  famille  Divett  de  Bystock. 

Cette  Liste  a été  dressée  par  M.  Atherton 
Byrom,  fils  du  propriétaire,  sur  la  demande  de 
M.  Ch.-Fred.  Hardy  : 

1.  Foire  de  Village,  sur  toile,  32x42  inches 
Genève  1815.  — 2.  Le  pendant,  Sports  de  Vil- 
lage : homme  à cheval.  Genève  1816.  — 3.  Noce 
Villageoise,  sur  toile,  26x35  V*  inc.  1816.  — 
4.  Scène  Campagnarde,  sur  panneau  : villageois 
priant  auprès  d’un  sanctuaire,  iiXi4‘/2  inc. 
1819.  — 5.  Le  pendant,  Paysans  se  reposant  au 
bord  d’une  route  : figure  sur  un  cheval  blanc, 
vieux  château  dans  le  fond,  montagnes  au  loin. 
Genève,  1819.  — 6.  Le  Repos  : vieillard  endormi, 
mère  et  enfant,  petite  fille  au  premier  plan.  Au 
fond,  jeune  fille  tirant  l’eau  d'un  puits.  Sur  pan- 
neau. 10  X 10  Va  inc.  — 7.  Le  pendant,  La  Fon- 
taine : quatre  jeunes  filles  causant  près  d’une 
fontaine.  — 8.  En  attendant  le  Bac  : quatre 
femmes  parlant  à deux  soldats  et  deux  paysans  ; 
petit  enfant  et  chien  au  premier  plan.  Sur  toile. 
24X28  inc.  — 9.  Le  pendant,  Diseuse  de  bonne 
Aventure  : groupe  de  femmes,  un  vieillard,  un 
âne  et  deux  enfants  au  premier  plan.  — 10.  Un 
Gué  : femme  à âne  traversant  une  rivière,  suivie 
d’une  femme  à pied  portant  un  enfant.  Fond  de 
montagnes.  20x2672  inc.  1819.  — 11.  Bord 
de  Lac  : déchargement  de  bateaux,  cheval,  chariot 
et  figures  au  premier  plan.  Sur  panneau.  18  X 23 
inc.  — 12.  Le  pendant,  Lac  Alpestre  : Monta- 
gnes, lac,  bateaux  ; trois  hommes,  deux  femmes  et 
un  chien  au  premier  plan;  château  dans  le  fond. 
— 13.  La  Lecture  : vieillard  assis  sous  un  arbre 
lisant  à un  groupe  de  onze  femmes  et  enfants. 
Chaumière  au  fond  avec  figure  sur  l’escalier.  Pay- 
sage de  montagnes.  Sur  toile.  2872X37  inc.  — 
14.  Le  pendant,  La  Lessive  : femmes  lavant  au 
bord  de  la  route  ; âne  et  autres  figures  sur  la  droite, 
montagnes  et  lac,  groupes  d’arbres  au  premier 
plan.  — 17.  Le  Moulin  : montagnes  neigeuses 
dans  le  fond,  un  moulin  et  des  femmes  étendant 


1 36 


PEINTRES  GENEVOIS 


du  linge  au  centre;  femmes  et  âne  sur  la  route  près 
d’un  ruisseau  au  premier  plan.  Sur  toile'  33  V2X 
26  7a  inc.,  1815. 

45.  — Fragments  de  Lettres  d’Angleterre  de 
Tôpffer,  à sa  femme  : « Londres  le  28  may  1816 .... 
Le  lieu  où  nous  sommes  est  dans  une  situation  magni- 
fique à deux  milles  de  la  baie  de  Toobay  et  à sept  milles 
d’Exetter,  nous  avons  depuis  nos  fenêtres  la  vue  de  la 
mer.  La  ville  d’Exmouth  est  devant  nous  et  la  baie  de 
Toobay  nous  reste  un  peu  sur  la  droite,  vous  n’ave~ 
qu’à  prendre  la  carte  d’Angleterre  et  Adolphe  vous 
montrera  l’endroit,  rien  n’ est  plus  magnifique  que  les 
environs,  il  y a les  plus  beaux  arbres  du  monde  et  les 
plus  beaux  lointains  mais  tout  cela  ne  ressemble  pas  du 
tout  à ce  que  vous  connaisse cela  est  beaucoup  plus 
vaste  1 1 la  vue  de  la  haute  mer  qui  couronne  le  tableau 
y donne  un  caractère  de  grandeur  qu’on  ne  peut  décrire. 
La  maison  est  à peu  près  seule  avec  ses  grandes  dépen- 
dances et  il  faut  paire  au  moins  deux  milles  pour  trou- 
ver quelqu’autre  habitation,  le  site  est  sauvage  par  lui- 
même,  nouvellement  exploité.  M.  Divett  a tout  créé,  il 
a tiré  le  plus  beau  parti  du  local  tant  par  la  disposi- 
tion des  détails  que  par  la  construction  et  confection  de 
la  maison  qui  est  magnifique  et  qui  renferme  tout  ce  qui 
peut  être  utile  et  agréable  à ceux  qui  l’habitent.  L’élé- 
gance, je  dirai  même  la  magnificence  de  tout  cela  est 
telle  que  vous  auriez  asse ^ de  peine  à vous  la  repré- 
senter. Les  salles  sont  tendues  de  magnifiques  tapis  de 
Perse,  les  marbres,  les  colonnes,  les  meubles,  les  por- 
celaines précieuses , les  glaces,  les  bois  précieux,  les 
va?es,  les  instruments  etc.  Tous  ces  objets  y sont  aussi 
nombreux  que  magnifiques,  les  appartements  sont 
grands,  l’architecture  du  bâtiment  noble  et  simple,  les 
logements  ou  maisons  du  jardinier,  du  fermier,  sont  des 
bijoux  et  vous  n’ave\  rien  à comparer  dans  vos  envi- 
rons. La  serre  est  pleine  de  toutes  sortes  de  fruits, 
comme  pêches,  raisins  etc.,  qu’on  peut  bientôt  manger, 
les  jardins  sont  spacieux,  les  promenades  superbes,  les 
vues  de  la  plus  grande  beauté,  j’ajoute  à tout  ce  que  je 
viens  de  dire  que  les  maîtres  sont  des  personnes  par- 
faites  Juin  1816....  je  me  lève  à six  heures  parce 

qu’on  se  couche  tard,  je  m’adonise,  ce  qui  me  prend 
environ  une  heure,  je  vais  à mon  atelier  jusquesà  neuf 
heures  que  l'on  sonne  le  déjeuner,  après  le  déjeuner  je 
fais  un  petit  tour  de  campagne,  je  reviens  donner  une 
leçon  à la  famille  Divett  puis  je  retourne  dans  mon 
atelier  jusques  à cinq  heures  qu’on  dîne,  je  passe  sur 
le  déjeuner  à la  fourchette  qu’on  fait  a une  heure,  parce 
que  c’est  trop  de  nourriture  pour  un  homme  qui  prend 
peu  de  mouvement,  après  dîné  je  ne  fais  plus  rien  à ma 


peinture,  je  vais  avec  mon  livre  d’esquisses  chercher 
par  les  champs  les  choses  qu’il  me  faut  pour  mon  ta- 
bleau, je  rentre  à l’heure  du  thé  que  je  ne  prends  plus, 
j’écoute  un  peu  de  musique,  je  gagne  ainsi  onxjs  heures 
ou  onxe  heures  et  demie  et  je  gagne  mon  lit.  Voilà  à 
peu  près  la  vie  de  tous  les  jours,  la  vie  de  campagne,  a 
sa  monotonie  qui  n’est  pas  désagréable  quand  cette  mo- 
notonie est  de  notre  choix,  il  y a ensuite  les  petits  voya- 
ges, les  courses  en  voitures  dans  les  villages  voisins  ou 
je  vais  trancher  du  grand  seigneur  dans  une  belle  ca- 
lèche avec  de  belles  dames,  M.  Divett  projette  en  mon 
honneur  un  voyage  bien  intéressant  que  nous  ferons  dans 
une  quinzaine  de  jours,  c’est  celui  de  Plimouth  le  plus 

grand  et  le  plus  célèbre  des  ports  d’Angleterre Les 

occupations  des  gens  de  la  maison  sont  telles  : M.  Divett 
qui  conduit  sa  campagne  lui-même  court  après  ses  ou- 
vriers, il  sème,  plante,  laboure,  défriche,  creuse,  aplanit, 
comble,  ouvre  des  caneaux  et  tout  cela  l’occupe  asse ^ toute 
la  journée;  Madame  a comme  ailleurs  le  soin  de  l’inté- 
rieur de  la  maison,  les  autres  dames  ont  soin  de  leur 
personnes,  font  et  défont  des  toilettes  jusques  au  soir,  les 
étrangers  quand  il  y en  a font  ce  que  bon  leur  semble. 
On  fait  ici  beaucoup  de  promenades  à pied,  les  femmes 
sont  bonnes  marcheuses  et  comme  on  ne  peut  faire  dans 
la  campagne  deux  cens  pas  sans  rencontrer  des  Cledals 
ou  portes  de  Clôtures,  elles  sont  toutes  exercées  à sauter 
par-dessus,  c’est  une  chose  belle  à voir  avec  quelle  promp- 
titude elles  s’élancent  de  l’autre  côté,  — je  voudrais  bien 
vous  pouvoir  posséder  quelques  jours  seulement  en  ce 
pays  vous  verriez  comment  les  Anglais  ont  perfectionné 
une  foule  de  choses  qui  tiennent  à la  vie  et  au  bien-être, 
qui  sont  encore  des  problèmes  sur  le  continent.... 

46.  — Les  tons  bleutés  et  la  transparence  aérienne 
de  ce  tableau  ne  nous  ayant  pas  permis  d’en  obtenir 
une  photographie  qui  nous  satisfit,  nous  avons  dû 
renoncer  à le  reproduire  ici. 

49.  — La  plupart  de  ces  Caricatures  politiques 
furent  faites  pour  distraire  le  frère  de  son  gendre 
devenu  paralytique. 

50.  — Article  8 : « Tous  les  membres  de  la 
compagnie  des  Pasteurs,  du  Consistoire,  de  l’Acadé- 
mie, soit  Université,  de  la  direction  de  la  Biblio- 
thèque, de  l’hôpital  de  Genève,  de  la  Société 
Economique,  de  la  Chambre  des  Tutelles,  les  Ré- 
gents du  Collège,  les  Dizeniers,  les  Directeurs  des 
Bourses  françaises  et  allemandes,  et  les  Genevois 
membres  du  Bureau  de  Bienfaisance,  auront  le 
droit  d’élire,  qu’ils  payent  ou  non,  forcément  ou 
volontairement  les  contributions  mentionnées 
dans  l’article  précédent  », 
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51.  — Cette  Caricature  a été  reproduite  dans 
le  « Rodolphe  Tôpffer  » de  M.  A.  Blondel,  p.  16. 

51. — Cette  Caricature  et  une  autre,  représen- 
tant plusieurs  vieillards  sortant  de  coquilles  d’escar- 
gots, lorgnant  le  palais  de  l’Institut,  décorent  deux 
écrans  peints  par  Tôpffer  pour  le  Général  Dufour. 

53.  — Tôpffer  a peint  encore  une  autre  Fête  V il- 
lageoise,  sur  panneau,  long.  0,48  larg.  0,31.  Elle 
date  de  la  même  époque  ainsi  que  les  costumes 
l’indiquent.  Elle  est  mieux  composée,  mieux  cen- 
trée que  l’autre,  mais  peut-être  d’une  moins  belle 
harmonie.  Il  a encore  traité  le  même  sujet  à la 
sépia.  Cette  dernière  est  au  musée  de  Bâle  sous  le 
N°  89. 

56.  — Lettre  de  Tôpffer,  à Messieurs  delà Dia- 
coniede  la  Bourse  Française  à Genève  : «....  Il  me 
semble  que  la  raison  qui  a fait  abattre  les  cheminées 
de  Monsieur  Massot  pour  y substituer  un  grand  poêle 
propre  à réchauffer  deux  chambres,  n est  autre  que  la 
fumée  et  le  froid  qu’ils  enduraient  avant  ces  réparations, 
inconvénient  que  vous  ave\  jugé  asse 3;  insupportable 
pour  le  faire  cesser  en  faisant  construire  aux  frais  de  la 
direction  des  poêles  pour  remplacer  les  cheminées  qui 
ont  été  abattues.  C’est  là  sans  nul  doute  ce  qui  s’ap- 
pelle travailler  au  bien-être  de  ses  locataires,  il  y a de 
l’humanité  dans  ce  procédé  et  je  le  loue  comme  je  le  dois. 
Mais  Messieurs  n’y  aura-t-il  donc  qu’une  partie  de  vos 
locataires  qui  auront  l’avantage  d’intéresser  votre 
humanité  et  d’être  préservés  du  froid,  et  y aura-t-il  de 
bonnes  raisons  pour  que  ma  famille  soit  réservée  à 
souffrir  l’hyver  dans  notre  appartement  ? les  autres 
locataires  ont-ils  des  prérogatives  que  j’ignore,  qui  ten- 
draient à exciter  davantage  vos  soins  à leur  égard  ? Il 
y paraîtrait  jusqu’à  présent.  Dès  que  je  demande  hum- 
blement la  plus  insignifiante  réparation,  on  m’objecte 
l’obligation  de  ne  point  prodiguer  le  bien  des  pauvres, 
j’y  consens  ; mais  est-ce  d’une  autre  bourse  qu’on  tire 
de  quoi  contenter  mes  voisins,  ou  si  cette  raison  n’a 
de  valeur  que  pour  moi  ? — J’ai  l’honneur  d’être 
Messieurs,  votre  très  humble  serviteur  A.  Tôpffer». 

58. — Tôpffer  écrit  de  Florence  à sa  femme  en 

mars  1824  : « Si  tu  as  l’occasion  de  voir  M.  Lu- 

gardon  dis- lui  que  j’ai  vu  son  fils  [qu’il  est  fort  bien  et 


qu’il  a été  très  aimable  avec  nous,  il  nous  a servi  de 
Cicéron  dans  les  endroits  où  nous  avons  été. ..  ». 

58.  — Fragment  de  Lettre  de  Tôpffer,  de 
Rome,  à sa  femme  : «....  un  maudit  Cicéron  qui, 
malgré  qu’il  sait  écorcher  le  français  asse 3;  pour  se  faire 
entendre  s’entête  à nous  parler  italien  que  nous  n’enten- 
dons pas  m’a  promené  une  partie  de  la  journée  dans  des 
caves et  là  dans  l’obscurité  il  me  baragouine  pom- 

peusement et  en  faisant  des  gestes  les  belles  choses  qu’il 
récite  au  premier  venu  qui  a la  bonté  de  l’écouter,  je 
trouve  tout  cela  peu  édifiant.  Si  c’est  pour  eux  qu’ils 
me  parlent  de  Rome,  cest  pour  moi  que  je  suis  venu  la 
voir,  je  sais  aussi  bien  qu’eux  ce  qu’ils  furent  autrefois, 
et  il  n’est  pas  difficile  de  voir  ce  qu’ils  sont  à présent 
mais  c’est  là  ce  qu’ils  donnent  aux  étrangers  pour 
l’argent  que  ceux-ci  viennent  dépenser  che ^ eux.  On 
rencontre  dans  les  Musées  et  les  collections  des  troupes 
d’Anglais  et  d’Anglaises  qui  se  laissent  endoctriner 
par  le  Cicéron.  Quelques-uns  prennent  la  peine  dénoter 
ces  balivernes,  ils  croient  tout  sur  parole,  se  faisant 
répéter  le  nom  de  l’auteur  d’un  tableau  qu’ils  n’ont  pas 
regardé,  mais  le  Cicéron  ne  veut  que  votre  argent  et 
vous  conduit  le  plus  tôt  qu’il  peut  vers  la  porte  pour 
faire  place  à d’autres  ». 

60.  — Article  du  « Fédéral  » du  22  sept.  1837. 

61.  — Bassin,  terme  du  terroir  : ennuyeux,  dé- 
sagréable. 

62.  — Article  du  « Fédéral  » du  > septembre 
1845. 

63.  — Dans  le  Catalogue  de  vente  de  la  galerie 
Audéoud  qui  comprenait  9 tableaux  de  Tôpffer,  se 
trouve,  sous  le  n°  90,  la  description  d’une  de  ces 
compositions  grotesques  : « Une  Assemblée  fantas- 
tique. Ce  tableau  fut  fait  pour  tourner  en  ridicule 
une  société  qui  avait  l’habitude  de  faire  ses  dévotions 
tout  en  prenant  le  thé.  Tous  ses  membres  sont  repré- 
sentés dans  les  ustensiles  en  usage  pour  le  préparer 
ou  pour  le  boire  ; le  prédicateur  dans  une  théière, 
sur  un  piédestal,  prie  avec  ferveur;...  beaucoup  de 
zélés  sont  dans  des  pots  divers...  etc.  » 

64.  — Cest  en  souvenir  de  son  frère,  sans  doute, 
que  Adam  Tôpffer  nommait  Adolphe  son  fils 
Rodolphe . 


NOTES  DIVERSES 


— Lavis,  Croquis  : A la  Société  des  Arts,  Cassette 
E.  N®  37.  Petit  lavis  très  blond,  grand  arbre  et  che- 
min, une  fabrique  dans  le  lointain.  On  y sent  l’in- 
fluence de  De  la  Rive.  Cassette  B.  N°  q3.  Etude  à la 
sépia  rehaussée  de  gouache,  très  lumineuse  : au  pre- 
mier plan  un  hêtre,  des  racines  dans  les  rochers;  à 
droite,  dans  le  lointain,  par  une  échappée,  jolies 
silhouettes  dorées  de  laboureurs  et  de  bœufs;  à 
gauche  deux  bouleaux  dans  l’ombre  du  bois.  — 
M.  Etienne  Duval  nous  a dit  que  W.-A.  Tôpffer  a laissé 
près  de  4000  feuilles  de  croquis  sans  compter  les 
albums.  La  plupart  de  ces  dessins  ont  été  perdus. 

— Décoration  de  Vases.  — M.  Emile  Picard  avait 
envoyé  à une  exposition  de  porcelaines  faite  à l’Athé- 
née, un  vase  de  forme  Louis  XVI,  ayant  d’un  côté  une 
Vue  de  Lausanne,  de  l’autre  une  Vue  de  St-Maurice 
attribuées  à W.-A.  Tôpffer.  (Voir  « Nos  Anciens  », 
hors-texte,  4me  livr.  1902). 

— Gravures.  En  outre  des  gravures  d’après  Bourrit 
on  doit  à Tôpfler  la  gravure  des  portraits  de  Cathe- 
rine II,  de  CharlesXII  et  de  Gustave  III  rois  de  Suède  ; 
de  Stanislas-Auguste,  roi  de  Pologne;  de  Delolme,  de 
Firmin  Abauzit,  de  Pugatchef.  (Voir  Musée  des  Arts 
décoratifsj.jl  1 a aussi  gravé  deux  beaux  squelettes.  Nous 
rappellerons  encore  ses  gravures  pour  une  édition  des 
« Mille  et  une  nuits  » et  l’«  Album  de  Caricatures  de 
1817  ». 

— Reproductions  : « Vue  des  environs  de  Genève  », 
gravure  par  Tombleson  (pour  la  Société  des  Amis  des 
Beaux-Arts  de  Genève,  1824).  — « Les  Charbonniers  », 


lithographie  par  Terry  (Société  des  Amis  des  Beaux- 
Arts  1 858).  — « Le  Mont-Blanc  »,  de  St-Gervais-les- 
Bains,  gravure  par  Burdallet. — « Le  Collier  brisé  » litho- 
graphié sous  le  titre  de  « L’Irrésolution  » par  D.  Burg- 
dorfer,  chez  I.  Brodtmann  lithographe,  4o‘/*cm.x3I 
cm.  de  large  sans  la  marge.  — « Délassement  d’une 
Société  du  Dimanche  »,  — « Joueur  de  Vielle  »,  vu 
de  dos,  debout,  tournant  sa  manivelle,  et,  du  genou, 
faisant  danser  deux  pantins  au  bout  d’une  ficelle,  pour 
le  plaisir  d’un  groupe  de  paysans  au  bas  d’un  escalier 
vu  de  face;  un  gamin  sur  un  âne  à droite. 

— Portraits  de  W.-A.  Tôpffer  : par  Bouvier,  re- 
produit dans  « Nos  Anciens»,  Crayon  estompé,  1808, 
très  ressemblant,  souriant,  déjà  chauve,  figure  pleine 
de  fierté  et  d’intelligence.  — Un  autre  du  même,  1820, 
à la  sépia,  tenant  son  carton  à dessin  : nez  long, 
bouche  souriante,  œil  scrutateur,  front  allemand,  tête 
longue.  — Lugardon  le  père  a peint  également  un 
excellent  portrait  de  W.-A.  Tôpffer  âgé.  — En  dehors 
de  tableaux  comme  Le  Bac,  La  Fontaine  de  Veyrier, 
et  de  nombreuses  Caricatures,  où  il  s’est  représenté, 
Tôpffer  a laissé  trois  portraits  de  lui-même  : Celui  qui 
est  à la  Société  des  Arts  (voir  : Album  de  l’Ancienne 
Ecole  Genevoise) ; une  étude  de  ce  portrait  (voir  PI.  II), 
et  un  portrait  plus  petit,  légèrement  anterieur  à ces 
deux  derniers  et  d’une  facture  ravissante,  qui  appar- 
tient à M.  le  Dr  Maillart-Gosse.  — Le  Portrait  de 
i832  [PI.  II]  a été  copié  à l’aquarelle  par  Ferrière 
(Musée  de  Genève). 
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Firmin  MASSOT 


68.  — Le  syndic  Rigaud  attribue  cette  généro- 
sité au  grand’père  de  Massot.  D'après  les  rensei- 
gnements que  nous  a communiqués  Mllc  Duchêne, 
c’est  bien  à son  oncle,  le  graveur, 'qu’il  en  fut  re- 
devable. 

69.  — Ce  Portrait  appartient  à M.  L.  de  Geer. 

72.  — M.  Du  Bois-Melly  a signalé  déjà  combien 
Massot  s’y  est  inspiré  des  procédés  d’Agasse.  Avec 
ce  portrait,  écrit  M.  G.  Vallette  « Massot  a peint 
son  chef-d’œuvre  ».  L’Album  illustré  de  l’ Ancienne 
Ecole  Genevoise  de  Peinture  a reproduit  [PI.  XLIXj 
cette  toile.  Nous  en  donnons  ici  l’admirable  li- 
thographie qu’en  a faite  Barthélemy  Menn;  elle 
rend  plus  évidentes  que  la  reproduction  photogra- 
phique directe  les  qualités  du  tableau.  Nous  y 
signalerons  une  erreur  dans  les  prénoms  de  l’ar- 
tiste : Jean-Pierre  au  lieu  de  Jacques-Laurent. 

74.  — Massot  avait  exposé  en  1789  une  Etude 
d’après  nature. 

74.  — Lors  de  la  dernière  exposition  rétrospec- 
tive, l’exquis  dessin  teinté  : La  Jeune  fille  au 
Manchon  était  encore  attribué  à Massot.  C’est 
à M.  C.  de  Geer  que  nous  devons  d’en  connaître 
le  véritable  auteur.  Il  possède  en  effet  une  gravure 
de  ce  dessin.  Elle  est  intitulée  : « La  Naïveté, 
Mme  Schenker  pinxit,  N.  Schenker  sculpsit  ».  Voir  : 
Gravures  à la  fin  de  ce  complément. 


79.  — Ce  trait  nous  a été  conté  par  Mrae  Micheli- 
Revilliod  qui  en  fut  témoin. 

80.  — L’un  de  ces  portraits,  donné  par  l’Im- 
pératrice à Mmc  Plantamour,  fille  du  colonel  Sa- 
ladin  chez  qui  l’Impératrice  allait  souvent,  appar- 
tient aujourd’hui  à M.  E.  Duval-Foulc  à Paris. 

80.  — Nous  tenons  ce  curieux  détail  de  M.  G. 
de  Beaumont,  le  peintre  bien  connu. 

81.  — C’est  à Mlle  Plan  que  nous  devons  la  tra- 
duction de  ces  lettres  écrites  en  allemand  par 
Bonstetten. 

83.  — C’est  M.  Vernes-Prescott  qui,  dans  ses 
« Souvenirs  d’un  octogénaire  »,  nous  a décrit 
cette  réception  chez  Sismondi. 

83.  — Simon  Muller  fut  roi  de  l’Arquebuse  de 
1822  à 1826.  Massot  l’a  représenté  à sa  place  de 
stand.  Il  est  vu  jusqu’à  mi-corps  et  tient  sa  cara- 
bine devant  lui,  le  doigt  sur  la  gâchette.  Il  se 
détache  sur  un  fond  de  paysage  très  librement  in- 
diqué : des  arbres,  les  cibles,  un  ciel  gris  d’au- 
tomne. Sa  face,  encadrée  de  favoris  blonds  et  de 
cheveux  blond-châtain  frisés,  est  pleine,  très  colo- 
rée. Les  lèvres  sont  sinueuses;  les  yeux  bleu-clair 
très  vifs.  L’expression  calme,  souriante,  dit 
l’homme  sûr  de  soi.  Au  revers  de  l’habit  noir  est 
accrochée  la  médaille  du  roi.  Très  anglais  d’aspect. 


s 


140 


PEINTRES  GENEVOIS 


d’une  belle  ampleur  de  facture,  ce  portrait  est  l’un 
des  meilleurs  de  Massot. 

83.  — John  Campbell  né  le  26  octobre  1796, 
fils  aîné  de  John  Campbell,  4rne  comte  de  Breadal- 
bane  et  lord  Glenorchy.  Par  « curtesy  » il  porta 
lui  aussi  le  titre  de  lord  Glenorchy  jusqu’en  1831, 
époque  à laquelle  son  père  fut  créé  marquis  de 
Breadalbane  et  comte  d’Ormélie  ; il  fut  appelé 
alors  comte  d’Ormélie  jusqu’à  la  mort  de  son 
père  en  1834.  Il  devint  donc  à son  tour  marquis 
de  Breadalbane  et  siégea  comme  tel  à la  Chambre 
des  Pairs.  Il  épousa  en  1821  une  Ecossaise,  Mlle  Bail- 
lie,  et  mourut  sans  postérité  à Lausanne  le  8 no- 
vembre 1862.  Il  était  l’un  des  plus  grands  pro- 
priétaires fonciers  d’Ecosse. 

Massot  fit  de  lui  deux  portraits,  l’un  en  buste 
en  pendant  à un  portrait  de  sa  sœur,  lady  Elisa- 
beth Campbell,  et  l’autre  en  pied,  où  il  est  repré- 
senté assis  en  costume  de  chasse. 

Ces  trois  portraits  appartiennent  à Mme  Baillie- 
Hamilton,  fille  de  lady  Elisabeth  Campbell  qui 
avait  épousé  Sir  John  Pringle. 

83.  — Voir  Y Album  illustré  de  V Ancienne  Ecole 
Genevoise  de  Peinture  PI.  LI. 

Comme  on  le  voit  par  sa  lettre  à M.  De  Tournes 
les  prix  de  Massot  étaient  assez  élevés.  Le  prix- 
courant  suivant  nous  a été  communiqué  par  M. 
A.  Choisy.  Prix  des  portraits  de  M.  Massot  année 
1824: 

Petits  bustes  d’hommes,  jusqu’aux  épaules,  fr. 
260.  — Dits  de  femmes,  350.  — Bustes  d’hommes, 
360.  — Dits  de  femmes,  45 o.  — Portraits  d’hommes 
jusqu’aux  genoux,  1000.  — Dits  de  femmes, 
1300.  — Portraits  d’hommes  en  pied,  1440.  — 
Dits  de  femmes,  1800. 

En  1815,  Massot  ne  faisait  payer  ses  portraits 
en  pied  que  1000  fr.,  comme  nous  l’apprend  ce 
passage  d’une  lettre  adressée  à cette  date  par  P.-L. 
Bouvier  à M.  de  Lessert  à propos  du  portrait  de  ce 

dernier:  « tout  le  monde  vous  dira  ici  que  mon 

ami  M.  Massot  se  fait  payer  ces  mêmes  portraits 
1000  fr.,  ce  qui  est  fort  différent  de  710  pour  un  et 


encore  plus  de  1200  pour  deux;  encore  faut-il  qu’on 
paye  à part  les  fonds  que  M.  Tôpffer  lui  fait,  Massot 
ne  sachant  pas  les  faire  ». 

84.  — Ce  portrait  se  trouve  au  Musée  des 
Beaux-Arts  à Genève. 

84.  — Voir  Y Album  illustré  de  l’ Ancienne  Ecole 
Genevoise  de  Peinture  PI.  LVI. 

84.  — Voir  : Id.  PL  L. 

85.  En  Angleterre,  il  fut  accueilli  en  ami  par 
Lawrence  et  Wilkie;  et  en  1830  il  exposa  à la 
Royal  Academy  sous  le  N°  209  un  tableau  de 
genre  : Le  Bon  Conseil.  Dans  le  catalogue  son 
adresse  est  Geneva  et  42  Great-Marlborough  Street, 
où  habitaient  alors  les  Chalon. 

85.  — Dans  la  collection  Maillart-Gosse,  un 
dessin  de  Burdallet,  daté  de  1828,  représente  la 
maison  de  M.  Massot  à Verna. 

— Gravures.  Dans  la  collection  de  Por- 
traits Genevois  de  M.  le  Dr  Maillart-Gosse,  nous 
trouvons  encore  les  portraits  de  Pierre  Picot 
(°p.  55)  ; P.  F.  Bellot;  Louis  Tkonchin,  gravés 
par  A.  Bouvier;  J.  Des  Arts  (op.  54)  gravé  par 
Schenker  ; A.  P.  de  Candolle,  lithographié  par 
Mme  Munier-R.  ; Mme  Munier-Romilly,  lithogra- 
phié par  J.  Hébert;  Mme  de  Staël  (op.  53)  litho- 
graphié par  Mme  Munier-R.  — Au  Musée  des 
Arts  Décoratifs:  M.  A.  Pictet,  gravé  par  Bou- 
vier. — A la  Bibl.  Nat.  de  Paris  : La  Liseuse  et 
Fanchon  dans  son  enfance,  gravés  d’après  Massot 
par  Schenker  et  édités  « à Paris,  R.  des  Noyers, 
che^  Noël...  en  l’an  onze  ». 

— Portraits  de  Massot  : par  sa  sœur,  mi- 
niature (op.  40);  — par  Mlle  Mérienne,  en  1846, 
pastel  très  fin,  ovale,  figure  souriante  encadrée  de 
cheveux  châtains  grisonnants,  favoris;  — par  Bou- 
vier, dessin  fait  à Paris  en  1 808  ; — par  Mme  Munier- 
Romilly,  un  portrait  au  crayon  (op.  57)  et  un 
grand  portrait  à l’huile  donné  à la  Société  des  Arts; 
il  en  existe  deux  répliques  au  pastel  ; nous  avons 
reproduit  l’une  d’elles,  PI.  III. 


\ 


Mme  N.  Schenker-Massot. 


Crayon  teinté  de  pastel. 


La  Naïveté 
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J.-L.  AGASSE 


91.  — Acte  de  décès  d’Agasse  : « When  and 
Where  Died,  Twenty  seventb  December  1849,  83 
Newman  Street;  Name  and  Surname,  Jacques  Lau- 
rent Agasse;  Sex,  Male ; Age,  84  years  ; Rank  or 
Profession,  Arlist ; Cause  of  Death,  Low  Fever  3 
days  Mortification  of  Leg  Certified  ; Signature,  Des- 
cription, and  Résidence  of  Informant,  Lionel  Booth 
Présent  al  Death  3 New  Cavendish  Street  Mary- 
lebone  ; When  Registered,  Twenty  ninth  December 
1849  ; Signature  of  Registrar,  Timotlrv  Wallington, 
Registrar. 

91.  — « Catalogue  des  œuvres  originales  à 
l’huile  par  feu  James  Laurent  Agasse,  Esq.,  mem- 
bre honoraire  de  la  Société  des  Arts  de  Genève,  qui 
sont  à vendre  aux  enchères  par  MM.  Christie  et 
Manson  dans  leur  grande  salle  8 King  Street,  St. 
James’s  Square,  le  mercredi  10  juillet  1850  à 2 h. 
du  soir  ». 

Cette  vente  comprenait  22  numéros  parmi  les- 
quels nous  citerons  le  Chimpanzé  : L.  1.5.0.  — 
Fille  avec  Panier  de  Fruits  et  Boutique  de  Jar- 
dinier : o.  10  shillings.  — Ondine  ; le  Blue  Coat 
Boy,  étude  ; Alexandre  et  Bucèphale,  étude  : 
12  shillings. — Le  Contraste,  femmes  aux  fleurs: 
L.  2.2.  o.  Plusieurs  études  d’animaux  ont  été  ache- 
tées par  M.  Booth. 

91.  — Le  Syndic  Rigaud,  en  1848,  s’excusait 
dans  ses  « Renseignements  » de  ne  pouvoir  donner 
d’Agasse  qu’une  biographie  aussi  incomplète. 

Voir  Journal  de  Genève  du  18  janvier  1850. 


93.  — Les  Notes  sur  Etienne  Agasse,  maître 
orfèvre  de  Paris,  avaient  été  communiquées  au  Dr 
L.-A.  Gosse  en  1850  par  L.  Sordet  archiviste.  - 
Ext.  des  registres  des  baptêmes.  — Répertoire  des 
Minutes  des  Notaires  du  XYIIIme  siècle  à la  Société 
d’histoire. 

93.  — Voir  « Nos  Anciens  »,  1902  p.  15:  Les 
Collections  du  Dr  Gosse,  par  Mllc  D.  Plan. 

96.  — Toutes  les  Découpures  qui  ornent  le  pré- 
sent volume  : en-tête,  lettres  ornées,  culs  de  lampe, 
etc.  sont  d’Agasse  ; mais  elles  appartiennent  cer- 
tainement à des  époques  différentes  de  sa  vie.  Il  en 
est  d’enfantines,  d’autres,  comme  celles  du  chapitre 
sur  Massot,  datent  probablement  du  moment  où 
Agasse  suivait  les  leçons  de  David. 

97.  — Ces  Portraits  appartiennent  à M.  Eug. 
Mussard. 

97.  — Montet  dit,  dans  son  Dictionnaire, 
qu’Agasse  « fit  un  apprentissage  de  commerce  à 
Paris,  en  même  temps  qu’il  suivait  les  leçons  de 
David  » . 

103.  — Lettre  de  H. -A.  Gosse,  à sa  femme  : 

«...  je  fus  porté  à M.  Porta  les  tableaux  d’Agasse. 
Ce  monsieur  m’a  promis  de  les  faire  mettre  dans  de 
beaux  cadres,  les  faire  vernir,  en  un  mot  veiller  à tout 
ce  qui  sera  nécessaire  pour  pouvoir  les  vendre...  il  m’a 
dit  de  plus  que  le  grand  goût  actuel  est  dans  les  che- 
vaux de  course  anglais...  » (Papiers  Gosse). 
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103.  — Voir  Gravures,  à la  fin  du  complément 
Agasse. 

104.  — Idem. 

104.  — Chalon  J.  et  E.  Voir  Amis  d’Agasse  à la 
fin  du  complément  Agasse. 

105.  — C’est  à M.  L.  Booth  que  nous  devons  la 
communication  de  ce  précieux  document  dont 
nous  reproduisons  ici  l’une  des  pages. 

108. — Turner.  Voir  Gravures  et  Amis  d’Agasse 
à la  fin  du  complément  Agasse. 

108.  — Lettre  d’Agasse  (Suite). 

...  Le  seul  pas  que  j’aye  fait  cest  du  côté  (de)  l’im- 
pudence pour  cela  vous  n’en  avez  pas  d’idées.  N’ale z 
pas  vous  imaginer  autre  chose,  je  suis  bien  aise  de  vous 
en  avertir  parce  que  je  sais  très  bien  que  vous  n’étes  pas 
du  nombre  de  ceux  qui  s’intéressent  aux  gens  parce 
qu’ils  réussissent,  je  me  rapelle  très  bien  que  vous  aviez 
opinion  de  mes  croûtes  sans  l'influence  du  succès  et 
lorsque  de  bonnes  âmes  auraient  pensés  à moi... 

A propos  ma  sœur  vous  aura  probablement  fait  sa- 
voir que  j’avais  enfin  expédié  le  Phaëton.  Si  cette 
ennuyeuse  efigie  ne  m’avait  pas  coûté  tant  de  frais  le 
revenu  eut  été  plus  gras,  je  crois  que  de  la  manière 
dont  j’ai  arrangé  le  partage,  j'y  gagne  au  moins  une 
livre  sterling  de  plus  que  vous  ce  n’est  ma  foi  pas  trop 
pour  l'inquiétude  que  ma  procuré  cette  croûte,  j’avais 
remis  votre  dividende  à Collins  mais  il  ne  part  plus 
aussi  je  chercherai  quelqu’un  d’autre. 

Si  ce  n’était  pas  trop  abuser  de  votre  complaisance  je 
vous  prierai  de  prendre  sur  vous  à la  réception  de  ceci, 
d’aller  voir  mes  parents,  leur  dire  que  je  suis  en  peine 
de  n’avoir  aucune  lettre  d’eux,  depuis  celle  qu’ils  m’ont 
envoyée  en  date  du  22  septembre  à laquelle  je  répondis 
tout  de  suite.  Je  vous  prie  aussi  de  témoigner  ma  recon- 
naissance à Mme  Topjfer  de  son  souvenir  et  de  me  ra- 
peller  à toute  votre  famille. 

Je  me  flate  que  le  jour  de  l'arrivée  de  ma  lettre  une 
bonne  partie  de  votre  maison  boira  à la  santé  d’un 
certain  pauvre  diable.  J.  L.  Agasse  » 

110.  — Le  Départ  pour  la  Chasse,  voir:  Y Al- 
bum illustré  de  l’ Ancienne  Ecole  Genevoise  de  Peinture  : 
PI.  XXXIII. 

110.  — Ce  Tableau  que  vit  Tôpffer  dans  l’atelier 
d’Agasse  en  1816  fut  lithographié  parGauci.  Mais 
la  pierre  cassa  au  début  du  tirage.  M.  Booth  en 
avait  fait  un  croquis  qu’il  nous  a communiqué.  La 
louve,  placée  à peu  près  comme  dans  l’Etude, 
regarde  les  deux  enfants  qui  jouent  entre  ses  pattes. 


111.  — Voir  Gravures  «à  la  fin  du  complément 
Agasse. 

111.  — Ce  Tableau  acheté  par  lord  Rivers  fut 
légué  par  lui  à Agasse.  A la  mort  de  ce  dernier,  il 
était  entre  les  mains  de  l’un  de  ses  créanciers, 
M.  Banting,  pour  qui  Agasse  fit  également  plu- 
sieurs portraits.  Il  appartient  aujourd’hui  à M. 
Arthurton,  marchand  de  tableaux,  qui  espère  le 
voir  entrer  dans  un  des  Musées  de  Londres  ou  de 
Suisse. 

111.  — Portrait  df.  Mlle  Cazenove.  Ce  portrait 
appartint  à M.  Moré,  directeur  du  Manège  de  la 
Ville  de  Genève,  chez  qui  M.  A.  Lugardon  se  sou- 
vient l’avoir  vu.  Les  Moré  étaient  parents  des 
Schœner,  des  Cazenove,  eux-mêmes  cousins  éloi- 
gnés d’Agasse  par  les  Plantamour. 

112.  — Masquerier  — Forbes  — Stump  — 
Sharp  — Bone;  Voir  Amis  d’Agasse  à la  fin  du 
complément  Agasse. 

112.  — Le  Wellesley.  Pour  tous  les  chevaux 
nommés  dans  le  texte,  voir  Portraits  de  Chevaux, 
à la  fin  du  complément  Agasse. 

112.  — Intérieur  d’Ecukie  — Le  Break,  voir  : 
l’Album  illustré  de  l’ Ancienne  Ecole  Genevoise  de  Pein- 
ture: PI.  XXXII-XXXI. 

114. — Portrait  df.  Lord  Rivers  à Stratfieldsaye. 
Agasse  ne  signale  pas  ce  portrait  dans  son  Livre 
de  Raison,  mais  nous  en  avons  vu  la  photographie 
appartenant  à M.  L.  Booth. 

117.  — Autre  Portrait  de  Lord  Rivers.  Ce  ta- 
bleau fut  légué,  ainsi  que  d’autres  oeuvres  d’Agasse, 
par  lord  Rivers  à son  neveu  M.  Lane  Fox.  Elles 
appartiennent  encore  à un  descendant  de  ce  dernier 
comme  en  témoigne  la  lettre  suivante,  adressée  à 
M.  Hardy  : 

« Bramham  Hall,  Boston  Spa,  Yorkshire. 

Cher  Monsieur,  Avril,  iy,  1904. 

En  réponse  à votre  lettre  j’ose  dire  qu’il  y a ici 
quelques  peintures  d’Agasse;  l’une  de  lord  Rivers  cou- 
rant le  lièvre  avec  les  lévriers  et  ses  grooms.  Il  y en  a une 
très  remarquable  de  Léopards,  une  de  quelques  chiens 
courants  et  une  d’un  renard.  Je  crois  que  c’est  tout.  Elles 
sont  par  Agasse  ; il  y en  a une  dont  je  ne  suis  pas  sûr, 
un  cheval,  mais  je  crois  qu’il  est  également  de  lui. 
Je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  d’autres.  Il  n’y  mit  jamais 
son  nom  mais  ceux  que  je  mentionne  me  furent  tous 
montrés  comme  étant  de  lui.  Croyez-moi  votre  dévoué 
l.-R.  Lane- Fox.  » 

Comme  Massot,  Agasse,  en  effet,  ne  signait 
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ordinairement  pas  ses  tableaux.  Quelques-uns  pour- 
tant portent  ses  initiales. 

117.  — L’E  talon  noir.  Voir  : Y Album  illustré  de 
1‘ Ancienne  Ecole  genevoise  de  peinture  PI.  XXVIII. 
Dans  cet  Album,  ce  tableau  a été  intitulé  à tort  le 
Marché  de  S.mithfield.  Le  Marché  de  Smithfield 
bien  postérieur  (1824)  a appartenu  à M.  Audéoud 
qui  l’a  décrit  dans  son  catalogue  : 

« 3.  — Marché  de  chevaux  a Londres. 

Sur  le  premier  plan,  le  groom  d’un  maquignon 
tient  par  la  bride  un  superbe  cheval  de  brasseur 
de  la  plus  grosse  espèce,  manteau  gris  pommelé, 
pendant  que  le  charretier  qui  devra  s’en  servir 
l’examine  avec  l’attention  la  plus  sévère  ; le  mar- 
chand et  le  brasseur  sont  auprès  qui  en  discutent 
le  prix.  Le  pendant  est  un  vieux  cheval  brun,  tout 
écorché  et  hors  de  service,  que  l’on  livre  à un 
enfant  pour  le  conduire  à l’abattoir.  Dans  la  foule 
compacte  de  chevaux  et  de  cavaliers  qui  encombre 
toute  la  place  de  Smithfield-Market,  on  distingue 
facilement  le  poney,  le  cheval  de  selle,  de  trait,  de 
fermier,  etc.  Le  dessin  des  animaux  est  de  la  plus 
grande  perfection.  La  vue  de  la  place  et  d’une 
partie  de  la  rue  de  Holborn  est  très  exacte.  Ce 
tableau  a toujours  été  considéré  par  l’auteur  comme 
la  plus  capitale  de  ses  œuvres  ; il  a été  parfaite- 
ment gravé  par  F.-C  et  C.  Lewis,  à Londres. 

Toile,  larg.  2 p.  1 p.,  haut,  r p.  5 p.  » 

Il  y a une  erreur  dans  la  description,  ce  n’est 
pas  Holborn  que  l’on  voit,  mais  S'  John’s  Street. 
L’œuvre  est  tout  à fait  différente  du  Jour  de 
Marché  dont  certaines  parties  ont  été  reproduites 
dans  I’Etalon  noir. 

117.  — Le  Débarcadère  du  Pont  de  West- 
minster. Des  difficultés  d’ordre  technique  nous  ont 
empêché  de  reproduire  ce  tableau  qui  appartient  à 
M.  Willy  Maunoir  à Genève. 

120.  — Journal  du  Dr  L.-A.  Gosse  (Papiers 
Gosse).  Visitant  l'exposition  de  la  Royal  Academy, 
le  Dr  Gosse  parle  du  portrait  de  lord  Erskine  par 
Agasse.  Il  fait  erreur  — le  portrait  est  celui  de 
lord  Rivers;  mais  il  se  rencontra  peut-être  à 
Somerset  House  avec  lord  Erskine,  l’un  des  pre- 
miers avocats-orateurs  d’Angleterre,  et,  comme 
Agasse,  fort  ami  des  bêtes. 

120.  — Voir  V Album  illustré  de  /’  Ancienne  Ecole 
Genevoise  de  Peinture  PL  XXX  où  le  tableau  est 
intitulé  à tort  : La  Diligence. 

120.  — Le  Collège  des  Chirurgiens  (Surgeons’ 
hall)  ou  Royal  College  of  Surgeons,  est  le  seul  qui 
donne  la  faculté  d’exercer  la  chirurgie  en  Angle- 


terre. Il  s’y  trouve  six  tableaux  d’ Agasse,  destinés 
à conserver  le  souvenir  des  résultats  obtenus  dans 
des  expériences  de  croisements  de  races. 

121. — Enseigne:  « 1840.  Mars.  Pour  une  enseigne 
d'auberge  une  bête  fauve  ».  (Catalogue  autographe). 

121.  — Nous  tenons  de  M.  Booth  qu’Agasse  ré- 
pétait quelquefois  que  ses  toiles  se  vendraient  cher 
après  sa  mort. 

121.  — Portrait  de  M.  Schcener.  M.  Edouard 
Schenker,  fils  du  violoniste  Jean-Timothée  Schen- 
ker-Moré,  et  genevois  d’origine,  avait  pris  le  nom 
de  Scheener  comme  écrit  Agasse,  ou  plus  exacte- 
ment Schœner.  Attaché  à Londres,  au  bureau  des 
Affaires  Etrangères,  il  paraît  s’être  beaucoup  inté- 
ressé à Agasse.  Dans  le  portrait  en  pied,  tiers  de 
nature,  ce  dernier  l’a  représenté  debout,  très  élé- 
gant d’attitude,  tout  vêtu  de  noir,  ce  qui  fait  res- 
sortir la  fraîcheur  de  son  teint  et  l’éclat  de  ses 
cheveux  blonds.  Sur  une  table,  près  de  lui,  est 
posé  un  porte  feuille  rouge,  emblème  du  Foreign 
Office.  Agasse  a fait  de  lui  un  autre  petit  portrait 
en  buste  et  que  nous  préférons.  La  facture  y est 
plus  indépendante,  l’expression  plus  vivante  et 
l’harmonie  entre  les  bleus  foncés,  les  bleus  clairs, 
les  jaunes  du  vêtement,  les  cheveux  châtains  dorés 
et  le  fond  gris,  charmante.  Ces  deux  portraits  ap- 
partiennent à M.  C.  Brocher  à Genève. 

122.  — Nous  tenons  ce  détail  de  M.  L.  Booth. 

1 23.  — Nature-Morte  à M.C.  Brocher  à Genève. 

124.  — Portrait  de  Mme  Vieyres  et  desf.s  deux 
filles;  Agasse  indique  dans  son  Catalogue  ce  por- 
trait comme  ayant  été  peint  en  1833.  Une  inscrip- 
tion au  dos  de  la  toile  le  fait  remonter  à 1831. 
Cette  œuvre  si  naïve  et  si  scrupuleuse,  un  peu 
sèche  de  facture  peut-être  ça  et  là,  mais  pourtant 
d’un  tel  charme  de  vie  et  d’intimité,  et  d’un  sen- 
timent si  pénétrant,  appartient  à Mme  Long-Jacobi, 
petite-fille  de  Mme  Vieyres.  Elle  nous  racontait 
qu’Agasse  ne  sortait  point  de  chez  son  grand-père, 
sans  que  celui-ci  eut  glissé  dans  la  poche  de  son 
pardessus  du  tabac,  et  souvent  quelque  argent.  ' 

125.  — Rodolphe  Tôpffer.  Mélanges,  p.  15. 

125.  — Sir  C.  Forbes.  Voir  Amis  d’ Agasse  à la 

fin  du  complément  Agasse. 

125.  — Miss  Buckwald.  Comme  l’on  reprochait 
à Agasse  de  n’avoir  pas,  dans  ce  portrait,  donné  au 
cheval  une  certaine  attitude,  il  déclara  que  le  mou- 
vement conventionnel  qu’on  lui  demandait  était 
impossible.  La  photographie  instantanée  a prouvé 
depuis  qu’il  avait  raison. 

126.  — Ce  Tableau  intitulé  par  Agasse  Atta- 
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quant  l’Ennemi,  est  décrit  dans  le  catalogue  de  la 
Collection  Audéoud,  dont  il  a fait  partie:  « 5. 
L’ Abordage,  scène  du  Voyage  au  Cap  Nord  par  le 
capitaine  Ross.  Une  chaloupe  montée  de  6 matelots 
est  attaquée  par  un  gros  ours  blanc  qui  a déjà  posé 
ses  deux  pattes  sur  le  bord  et  menace  de  la  faire 
chavirer.  Ces  matelots  se  défendent  avec  les  rames 
et  l’un  d’eux  se  prépare  à lui  décharger  son  fusil 
à bout  portant.  La  composition,  le  dessin  et  la 
couleur  de  ce  tableau  sont  très  agréables,  mais  la 
touche  peu  ferme  et  tremblante  annonce  qu’il  est 
l’ouvrage  de  la  vieillesse  de  l’auteur  ». 

127.  — Dr  Acret.  Dans  le  catalogue  manuscrit 
d'Agasse,  M.  Hardy  pense,  bien  que  la  lettre  ini- 
tiale du  nom  soit  à peu  près  seule  lisible,  qu’il  s’agit 
des  portraits  de  Mme  Acret  et  du  jeune  Acret  en 
1828  et  1831. 

Amis  d’Agasse.  — Les  Artistes  amis  intimes 
d’Agasse  à Londres  : Bone,  Robert,  fils  de  Pémailleur 
Henry  Bone,  membre  de  l’Académie  Royale,  devenu 
aveugle.  Robert  avaitété  l’un  des  membres  fon- 
dateurs de  la  Société  des  Croquis,  avec  les  deux 
Chalon,  F.  Stevens  (prof.),  W.  Turner  (d’Ox- 
ford),  Thomas  Webster,  Michael  Sharp  et  Corné- 
lius Varley.  — Chalon,  John -James  et  Aljred- 
Edward,  fils  de  Jean-Jacques  Chalon,  ancien 
condisciple  de  J. -P.  Saint-Ours,  qui  était  allé 
s’établir  en  Angleterre  avec  sa  famille,  et  avait 
été  nommé  professeur  de  français  à l’Ecole  Militaire 
de  Sandhurst.  John-James,  dit  l’aîné,  né  à Genève 
en  1778,  peintre  de  genre  et  de  paysage,  avait 
été  élève  de  l’Académie  Royale  où  il  exposa  pour 
la  première  fois  en  1800.  De  1808  à 1813,  il  fut 
membre  de  la  Water  Colour  Society.  Associé  de 
la  Royale  Académie  en  1821,  il  en  devenait  mem- 
bre 14  ans  plus  tard.  Il  mourut  en  1854.  Agasse 
a laissé  un  portrait  de  lui  et  peint  plusieurs  ani- 
maux dans  ses  tableaux.  Alfred-Edward,  dit  ; le 
cadet,  né  à Genève  en  1780,  peintre  de  portraits, 
de  genre  et  aquarelliste,  également  élève  de  l’Aca- 
démie, y exposa  son  premier  tableau  en  1801.  Il 
en  était  associé  en  1812  et  membre  en  1816.  Ses 
portraits  à l’aquarelle  eurent  une  grande  vogue  ; 
le  premier,  il  fit  le  portrait  de  la  Reine  Victoria  et 
fut  nommé  aquarelliste  royal.  Après  la  mort  de 
son  frère  il  exposa  en  1855  leurs  deux  oeuvres 
réunies.  Comme  son  frère,  il  mourut  à Campden 
Hill,  Kensington,  en  1860.  Ce  dernier,  moins 
connu  que  son  cadet,  était  fort  apprécié  des  artistes. 
Ils  ne  se  marièrent  ni  l’un  ni  l’autre,  la  mort  seule 
les  sépara.  — Hofland,  Th. -Christopher,  né  en 


1777.  d’un  riche  sportsman,  il  avait  été  ruiné 
et  avait  dû  vendre  jusqu’à  son  dernier  cheval  pour 
continuer  à prendre  des  leçons  de  peinture.  Il 
avait,  en  1805,  fait  des  dessins  botaniques  pour 
Georges  III.  Il  exposa  pour  la  première  fois  à 
l’Académie  Royale  en  1799.  En  1808,  il  épousa 
une  veuve,  Barbara  Hoole  (née  Wreakes)  qui, 
après  avoir  été  fort  riche  était  également  ruinée; 
elle  vivait  de  sa  plume,  écrivant  des  contes  pour 
les  jeunes  gens.  C’était  une  femme  excellente,  gaie 
et  pleine  de  cœur.  Miss  Mitford,  l’auteur  de  « Oui- 
Village  »,  qui  habitait  près  de  Stratfieldsaye,  la 
terre  de  lord  Rivers,  était  fort  liée  avec  Barbara 
Hofland  (lire  « Letters  of  Miss  Mitford  to  Mrs 
Hofland  » 1817-1837).  Fixé  à Londres  dès  1811, 
Hofland  gagna  en  1814  le  prix  de  100  guinées  à 
la  Britisli  Institution,  pour  son  tableau  : La  tem- 
pête loin  de  Scarborough.  En  1816  le  duc  de 
Marlborough  commanda  à Hofland  et  à sa  femme 
une  description  illustrée  de  sa  propriété  de  « White 
Knights  » près  de  Reading.  Ils  travaillèrent  trois 
ans  à cet  ouvrage  qui  finalement  ne  leur  fut 
pas  payé  et  les  entraîna  à de  grands  frais.  Hofland 
peignit  beaucoup  de  paysages,  principalement  de 
lacs  et  de  rivières.  Il  mourut  en  1843  et  sa  femme 
en  1844.  — Masquerier,  J. -J.,  né  à Londres  de 
protestants  français.  Il  se  rendit  deux  fois  à Paris, 
en  1789  pour  y peindre  des  scènes  révolutionnaires, 
en  1800  pour  y faire  le  portrait  de  Bonaparte.  De 
retour  en  Angleterre  il  exécuta  2400  portraits  et 
exposa  des  tableaux  de  genre  à la  Royal  Academy. 
Il  avait  épousé  Rachel,  fille  de  Duncan  Forbes  et 
veuve  de  Robert-E.  Scott,  professeur  à Aber- 
deen. Comme  Agasse,  il  fit  de  nombreux  portraits 
dans  la  famille  Forbes  à Londres.  — Sir  Charles 
Forbes,  né  en  1774,  Ecossais,  fut  élève  de  l’Uni- 
versité d’Aberdeen.  Il  se  rendit  à Bombay  et  y 
devint  le  chef  de  la  maison  Forbes  et  Cie,  la  plus 
importante  des  Indes.  De  retour  en  Angleterre, 
il  fut  de  1812  à 1834,  membre  du  Parlement. 
D’âme  généreuse,  il  prit  aux  Indes  la  défense  des 
natifs  et  une  statue  lui  fut  élevée  à Bombay  vingt- 
-sept  ans  après  son  départ.  Il  épousa  à Bombay 
Elisabeth  Cotgrave,  veuve  de  Wro  Ashburner,  dont 
le  fils  a été  fort  lié  avec  Agasse.  — Sharp, 
Michael- William,  peintre  de  portraits  et  de  petites 
scènes  domestiques  plaisantes,  fut  membre  de  la 
Société  des  Croquis  et  mourut  en  1840.  — Stump, 
S. -J.,  peintre  miniaturiste  renommé  pour  sa  lar- 
geur de  style.  Il  exposa  fréquemment  à l’Académie 
de  1802  à 1849  et  mourut  en  1863.  — Turner, 


COMPLÉMENT 


145 


Ch.,  un  des  plus  illustres  graveurs  anglais.  Il  entra 
à l’Académie  Royale  en  1795  et  travailla  d’abord 
dans  le  style  de  Bartolozzi  ; puis  il  s’adonna  surtout 
à la  manière  noire  et  à l’aquatinte.  En  1828  il  était 
graveur  ordinaire  du  roi.  Il  grava  et  publia  les  vingt 
premières  planches  du  Liber  studiorum  de  J.-M.- 
W.  Turner  et  fut  son  exécuteur  testamentaire.  11 
mourut  en  1857. 

Portraits  de  Chevaux.  Gaylass  : Voir  dans  le 
texte.  Ascham  : Cheval  bai.  Miscreant  : jument  baie, 
fille  de  Dragon  et  Glumdalea  à sir  Ferd.  Poole. 
Starguzer,  jument  brune  fille  de  Highflyer  et  Miss 
West,  née  en  1782.  Elle  produisit  de  1790  à 1804, 
onze  chevaux  de  course  connus.  Evergreen  : étalon 
bai,  fils  de  Hervod  ci  Angelica  à lord  Grosvenor. 
Worthy  : étalon,  père  avec  Marcella  à lord  Gros- 
venor de  Marcellina  au  général  Govver.  Wellesley 
Arabian  : magnifique  étalon  gris,  acquis  en  Afrique 
et  rapporté  des  Indes  par  l’honorable  Henry  Wel- 
lesley, frère  d’Arthur  Wellesley,  plus  tard  duc  de 
Wellington,  et  lui-même  diplomate  connu. 

Gravures  et  Reproductions.  Par  Agasse: 
Deux  gravures  de  moutons  mérinos  pour  un 
Mémoire  de  Ch.  Pictet  paru  dans  la  Bibliothèque 
Britannique  de  juillet  et  août  1800.  — Par  N. 
Schenker : La  Forge  de  Lausanne.  Album  de  gra- 
vures d’après  les  tableaux  de  J.-L.  Agasse.  Parmi 
les  planches  de  cet  Album,  nous  citerons  : le  Pâtu- 
rage. Le  Vétérinaire  (op.  76).  Une  Jument  et  son 
Poulain  tétant.  Chevaux  à l’Abreuvoir.  Le  Char 
de  Foin.  La  Charrue.  — Par  Burdallet  : Un  cabri 
(op.  74).  — Par  C.  Turner  : Une  Hase  et  ses  le- 
vrauts. Dash,  portrait  d’un  chien.  Un  Cheval 
dans  une  Ecurie.  Le  Wellesley  Arabian.  Preparing 
to  Start  et  Corning  in,  dédiés  l’un  et  l’autre  à 
lord  Francis  Spencer,  fils  du  duc  de  Marlborough, 
et  à G.  F.  Stratton  Esq.  Elles  portent  la  suscrip- 
tion  suivante:  The  horses  painted  by  J.-L.  Agasse 
engraved  by  Turner,  — sketched  by  C.  Turner  in 
Port  Meadow,  near  Oxford  from  the  Hunters’ 


Stakes  rund  Aug.  4.  1802.  Les  exemplaires  du 
British  Muséum  sont  décrits  ainsi  par  M.  Hardy: 
i°  Groupe  de  chevaux,  jockeys,  etc.,  à gauche  on 
pèse  un  jockey  près  d’une  estrade  de  spectateurs; 
paysage  découvert  dans  le  fond.  2°  Trois  chevaux 
montés  par  des  jockeys  arrivent  au  but,  un  qua- 
trième est  arrêté  en  arrière  ; à gauche,  estrade 
remplie  de  spectateurs;  à droite,  dans  le  lointain, 
les  dômes  et  les  clochers  de  la  ville  d’Oxford. 

Egalement  gravé  par  Turner  : portrait  de  Young 
Snowball,  fils  de  Snowball;  ce  dernier  « la  mer- 
veille de  son  époque  » dit  Hugh  Dalziel,  apparte- 
nait au  major  Topham.  C’était  un  lévrier  entière- 
ment noir,  bien  que  son  nom  fit  supposer  le  con- 
traire. La  gravure  de  Young  Snowball  est  donnée 
dans  la  description  des  catalogues  du  British  Mu- 
séum comme  faite  par  Turner  d’après  Agesse  (sic). 
Elle  représente  un  lévrier  avec  les  pattes,  la  poitrine 
et  le  bas  du  corps  blanc,  debout,  regardant  à droite  ; 
à l’arrière-plan  un  large  paysage.  L’exécution  est 
faite  en  plusieurs  manières  : le  ciel  à l’aquatinte, 
le  chien  gravé  à l’eau-forte  et  le  premier  plan  à la 
manière  noire. — Par  F.-C.  Lavis  : Le  Mail  Coach 
et  le  Char  de  Roulage.  — Par  le  Tache % : La  Prai- 
rie. — Par  Syer  : Le  Mot  difficile. 

Lithographies  : Par  M.  Gauci,  Portraits  de  M. 
et  Mme  Cross.  — Patience  : jeune  fille  montée  sur 
un  âne,  et  s’efforçant  de  faire  avancer  sa  monture. 
— Par  A.  Lu  gardon  : Le  Départ  pour  la  Chasse, 
en  1861. 

Décor  de  Poterie.  M.  A.  de  Molin  nous  écrit  : 

« M.  Maurice  Girod  m’a  parlé  une  fois  d’un  vase 
de  Nyon  (appartenant  au  marquis  de  Grollier  à Paris), 
sur  lequel  se  trouve  figurée  une  scène  de  bataille  qui 
doit  être  d’ Agasse  » . 

Portraits  de  J.-L.  Agasse  : par  F.  Massot,  [PL 
IV  et  op.  46].  M.  Booth  nous  a envoyé  un  croquis, 
fait  par  lui,  et  représentant  Agasse,  vieux,  assis 
devant  le  feu,  un  journal  sur  les  genoux. 
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Abrégé  du  Catalogue  autographe  de  J.-L.  Agasse 
DEPUIS  SON  ARRIVÉE  A LONDRES,  EN  l88o. 


1800.  Cheval  gris,  figures,  etc.;  Pendant:  bétail; 
Bétail.  — l8oi.  Chevaux  en  mouvement;  Etalon  bai 
et  jument  grise;  Le  même;  Cheval  de  chasse  noir  et 
jument  grise;  Cheval  brun  assez  grand;  Char  de  rou- 
lage avec  figures;  (voir  YAlb.  de  l’Ane.  Ecole  Gen. 
pl.  XXX);  Gaylass,  jument  noire  (Exp.  à la  R.  A.  en 
1802);  Copie  du  même;  Chien  terrier etchien  couchant; 
Petite  écurie:  cheval  gris,  lévrier,  figures;  Deux  petits 
chiens,  un  épagneul  et  un  mâtin;  Copie  du  char  de 
roulage  avec  figures  plus  petites.  — 1 802.  Copie  d’un 
petit  K.  du  Jardin;  Jument  baie;  Chien  terrier  noir, 
gr.  nature;  Petit  chien  noir  terre-neuve;  Cheval  arabe 
gris,  homme,  chien  terrier  noir;  Copie  du  même; 
Jument  et  épagneul;  Cheval  châtain  à l’écurie;  Cheval 
châtain  en  mouvement  et  chien  blanc  dans  une  écurie  ; 
Etalon  gris;  Deux  juments  poulinières;  Bétail,  soir 
(Exp.  à la  R.  A.  en  i8o3);  Jument  grise  de  Barbarie. 
— 1803.  Portrait  d’homme  avec  cheval  noir,  chasse 
dans  le  fond  ; Copie  d’un  petit  Berghem;  Tête  de  nègre, 
étude;  Une  jument  baie;  Copie  de  la  jument  de  Bar- 
barie; Chasse  au  renard,  très  petit  croquis;  Pendant 
à la  petite  chasse,  un  homme  sautant  (pl.  XVII); 
Départ  pour  la  chasse  au  matin  (voir  Alb.  de  l’Ane. 
Ecole  Gen.  pl.  XXXIII);  Une  belle  jument  noire:  Une 
sorte  d’antilope;  Un  zèbre  femelle;  Copie  du  même; 
Cinq  petits  portraits  peints  le  même  jour  dans  le 
Hartfordshire:  une  jument  poulinière  et  quatre  jeunes 
chevaux;  Soir  dans  les  Alpes;  Chien  couchant  blanc, 
gr.  nature;  Homme  conduisant  un]étalon  bai,  fils  de 
Repeater;  Cheval  châtain  et  chien  terrier  brun;  Anes 
paissant. — 1804.  Poney  gris  et  cheval  de  bataille 
noir;  Petit  chien  terrier,  gr.  nature;  Copie  du  même; 
Copie  de  l’étalon  arabe  gris;  Chien  d’arrêt;  Intérieur 
d’une  écurie  d’auberge  (Exp.  à la  R.  A.  en  1804); 
Portrait  d’Ascham  (cheval)  avec  figures.  Cette  peinture 
a 6 pieds  de  long  sur  S de  haut;  Poney  rouan,  étude; 
Cheval  de  chasse  châtain  ; Têteide  cheval,  gr.  nature; 
Chien  d’arrêt  brun,  étude;  Cheval  de  chasse  châtain; 
Un  épagneul  brun,>gr.  nature  dans  un  portrait  de 
femme;  Ascham,  de  nouveau  6 pieds  sur  5;  Copie  de 
l’intérieur  d’une  écurie  d’auberge  ; Chien  terrier  blanc, 
mort;  Miscreant,  jument  poulinière  baie;  Cheval  de 
bataille  châtain;  Poney  noir  et  chien  blanc;  Copie  de 


Miscreant;  Nouvelle  copie  de  l'intérieur  d’écurie  d’au- 
berge; Deux  fonds  faits  pour  d’autres  artistes;  Homme 
avec  fusil  et  deux  chiens  d’arrêt;  Un  marchand  de 
chevaux,  composition,  (Exp.  à la  R.  A.  en  i8o5); 
Petite  copied’un  George  Morland ; Lévrier.  — 1805. 
Petit  étalon  bai;  Petit  chien  terrier  noir,  dans  un 
portrait  de  femme;  Etude  d’une  louve  (op.  81);  Copie 
de  la  louve;  Copie  du  petit  cheval  bai;  La  louve, 
(gr.  nature)  du  tableau  de  Rémus  et  Romulus;  Star- 
guzer,  jument  poulinière,  cheval  de  course  célèbre; 
Scène  de  labour  avec  4 chevaux,  heure  du  dîner  (peut- 
être  le  « Rustic  repast  » exp.  à la  R.  A.  en  1807)  ; Copie 
du  labour;  Petit  terrier  blanc,  étude;  Copie  du  ter- 
rier; Deux  lévriers  gr.  nature;  Copie  d’Ascham. — 
1806.  Un  cheval  de  chasse  et  un  étalon  Evergreen  ; 
Sept  chevaux  sur  l’herbe  dans  le  Hampshire;  Le  pen- 
dant : quatre  figures  chevaux  et  lévriers  dans  le  Hamp- 
shire; Cheval  noir  et  chien  dans  le  Hampshire;  Copie 
du  cheval  arabe  gris  ; Grande  composition  d’un  terrain 
de  courses  (Exp.  à la  R.  A.  en  1806,  à la  British  Insti- 
tution en  1807);  Copie  de  la  jument  grise  de  Barbarie; 
Un  cheval  et  des  chiens, gr.  nature;  Lévrier,  gr.  nature; 
Copie  du  lévrier;  Chien  mâtin;  Peint  3 chiens  d’arrêt 
dans  le  tableau  d’un  autre  artiste;  Cheval  de  chasse 
gris;  Copie  d’une  tête  d’après  Salvator  Rosa;  Un  épa- 
gneul dans  le  tableau  d’un  autre  artiste;  Fini  le  fond 
d’un  portrait  de  dame  ; Cheval  de  chasse  noir  et  jument 
blanche;  Etude  de  paysage  d’après  nature;  Un  dito; 
Un  cheval  bai;  Un  cheval  pie-châtain  ; Cheval  hongre 
et  chien  terrier  blanc,  fond  par  M.  Barret  ; Copie 
de  deux  juments  poulinières;  Petit  cheval  égyptien 
bai;  Copie  d’une  petite  peinture  d’un  vieux  maître; 
Jument  de  race  baie. — 1807.  Vieux  cheval  de  chasse 
et  chiens  de  chasse,  croquis;  Jument  rouanne;  Cheval 
pie  avec  harnais;  L’étalon  Worthy;  Vieil  étalon  bai; 
Cheval  gris  avec  harnais;  Faisan  blanc;  Cheval,  cro- 
quis dans  le  Hampshire;  Terminé  une  jument  et  un 
cheval  bai  avec  un  chien  mâtin  dans  le  Hampshire; 
Neuf  lévriers  dans  le  Hampshire;  Cheval  châtain 
conduit  par  un  groom;  Lièvre  et  ses  petits,  gr.  nature, 
(exp.  à la  British  Institution  en  1810)  ; Copie  de 
l’étalon  Worthy;  Un  haras  commencé  en  juillet  1806, 
gr.  7 pieds  sur  5 (Exp.  à la  British  Institution  en  1808). 
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— 1808.  Portrait  de  M,lc  C.  sur  un  cheva!  gris  (exp. 
à la  R.  A.  en  1808);  Copie  d’une  peinture  par  Both; 
Groupe  de  2 tigres,  gr.  nature,  toile  de  10  pieds  2 pou- 
ces sur  8 pieds  1 pouce;  Chien,  gr.  nature,  toile  de  6 
pieds  sur  5;  Chien  limier  brun,  chienne  d’arrêt  blan- 
che et  trois  épagneuls;  Portrait  d’une  dame  en  pied; 
Petit  cheval  bai,  basse-cour  au  fond  ; Groupe  de  léo- 
pards, gr.  nature,  toile  de  5 pieds  sur  4;  Petite  peinture 
d'arbres,  d’après  une  étude  faite  dans  le  Dorsetshire; 
Groupe  de  deux  lions,  gr.  nature,  toile  de  10  p.  2 p., 
sur  8 p.  1 p.  — 1809.  Char  traversant  un  ruisseau; 
U n fourgon  ; un  cheval  châtain,  un  chien  à longs  poils 
et  un  chien  tacheté;  Une  meute  de  chiens  de  chasse, 
chasseurs,  etc...  le  fond  par  J. -J.  Chalon;  Jument 
grise  dans  le  Hampshire;  Paysage  avec  vaches,  etc.; 
Poney  noir;  Un  magnifique  arabe  gris,  le  Wellesley; 
Deux  figures  dans  une  écurie  ; Dito  avec  groom  ; Copie 
d’un  loup;  Char  traversant  un  ruisseau;  Vieux  chien; 
Cheval  arabe,  demi-race,  peint  au  collège  des  Vétéri- 
naires; Cheval  bai  arabe  et  deux  petits  chiens  dans 
le  Devonshire;  Etalon  gris  fer* dans  le  Devonshire; 
Etude  de  groom  et  de  cheval  arabe  gris  dans  le 
Devonshire.  — 1810.  Rémus  et  Romulus  et  leur 
nourrice;  Lévrier  noir;  Petite  chienne  terrier;  Copie 
du  Wellesley  Arabian  avec  figures;  Deux  petits 
chiens  ; Tigre,  gr.  nature,  7 p.  sur  6 ; Intérieur  d’écurie, 
(Exp.  à la  Brit.  Inst,  en  1 8 1 1 ou  1812,  voir  Alb.  de 
l’Ane.  Ecole Gen.  pl.  XXXII)  ; Copie  du  même  ; Cheval 
gris  avec  harnais.  — 18  II.  Panthère,  5 p.  ‘/a  sur  4*/*. 
Un  fond  pour  un  portrait  en  pied;  Gentleman  (Lord 
Heathfield)  sur  un  cheval  bai,  (exp.  a la  R.  A.  en  181 1)  ; 
Le  Break  ou  une  cour  de  marchand  de  chevaux  (exp; 
à la  R.  A.  en  1812,  voir  Alb.  de  l’Ane.  Ecole  Gen. 
pl.  XXXI);  Esclave  romain  et  lion;  Homme  à cheval 
avec  une  vue  de  Hyde  Park,  commencé  3 ans  avant; 
Vieux  cheval  de  chasse  bai  et  deux  juments  dans  le 
Hampshire;  Copie  d’un  dîner  sportif,  17  figures.  — 
1812.  Cheval  en  mouvement,  croquis;  Dito  pour  un 
membre  de  la  R.  A.;  Caniche  blanc,  gr.  nature; 
Alexandre  et  Bucéphale;  Un  lama;  Copie  du  même; 
Etude  de  l’Alpaca  ; Copie  de  l’Alpaca  ; Encore 
Alexandre;  Cheval  châtain;  Copie  du  lama;  Premier 
croquis  d’un  tableau  de  deux  têtes;  Groupe  de  lions; 
L’Alpaca  ; le  Lama.  — 1813.  Copie  de  Lord 
Heathfield  à cheval;  Lièvre;  Meléagre;  Un  voleur  de 
gibier...  jeunes  chiens  de  chasse;  Lièvre  courant; 
Renard,  gr.  nature;  Copie  du  renard  ; Copie  de  Lord 
Heathfield;  Chien  blanc;  Puma  gris  ; Jument  châtain 
foncé;  L’esclave  romain  et  le  lion;  Copie  d’un  lièvre; 
Copie  d'une  dame  à cheval.  — 1814.  Copie  de  Lord 
Heathfield;  Copie  du  cheval  au  galop  et  du  lévrier 
noir;  Panthère;  Composition:  Entrée  des  alliés  dans 
Paris;  Tigre;  Quatre  chevaux  dans des.peintures d’un 
autre  artiste;  Groupe  de  lions;  Panthère,  gr.  nature; 
Course  ârames  a Lambeth  près  de  Londres.  — 1815. 
Lord  Rivers  et  lévriers  courant,  commencé  4 ans  avant, 
(aujourd’hui  à l’héritier  de  son  neveu  M.  Lane-Eox 
de  Bramham)  ; Cheval  bai  ; Chevalarabe  griscommencé 
plusieurs  années  avant;  Diligence,  figures,  etc.;  La 
même  avec  des  changements;  Femme  sur  un  cheval 
crème.  — 1816.  Poney  brun  et  chien  d’arrêt:  Chien 


couchant  ; Copie  d'une  vieille  peinture,  portrait  d’une 
dame;  Le  même;  Copie  d'un  cheval  gris  dans  le 
désert;  Fini  l’esquisse  d’un  tableau.  — 1817.  Portrait 
d’une  dame  vêtue  à l’écossaise;  Portrait  d’un  artiste; 
Fauves  de  l’Amérique  du  Nord;  Copie  du  précédent; 
Caniche  noir;  Jour  de  marché  (exp.  à la  R.  A.  en  1817); 
Copie  d’un  des  fauves  d’Amérique;  Dito;  Quaga  ; 
Copie  du  dito;  Epagneul;  Petit  chien  terrier;  Poney, 
7 p.  sur  3;  Un  fond  pour  un  artiste;  Cheval  bai; 
Copie  de  quelques  figures  du  Jour  de  Marché  pour 
compléter  l’etude  originale  d’un  étalon,  cheval  de  trait 
noir  (v.  Alb.  de  l’Ane.  Ecole  Gen.  pl.  XXVIII);  Poney 
gris;  Bull-dog.  — 1818.  Débarquement  au  pont  de 
Westminster,  3 p.  */*  sur  2 p.  4 p.  (exp.  à la  R.  A.  en 
1818.)  (Ce  tableau  appartient  à M.  Willy  Maunoir  à 
Genève);  Croquis  du  dito;  Copie  de  Lord  Rivers  à 
cheval;  Tête,  portrait;  Copie  du  dito;  Vue  de  Lam- 
beth du  pont  de  Westminster;  Westminster,  garçons 
naviguant;  Vue  du  pont  de  Blackfriars  avec  un  bateau 
de  pêcheurs;  Mail-Coach,  le  soir,  (exp.  à la  Water 
Colour  Society  en  1820).  — 1819.  Gnou,  étude; 
Copie  du  dito;  Un  « cart  » effet  de  neige  (exp.  à la 
R.  A.  en  1820)  (op.  87);  Chien  brun;  Orang-outang, 
gr.  nature  (op.  82);  Portrait  d’homme,  tête,  M.  Cross; 
Mail-Coach;  Copie  de  l’orang-outang;  Portrait  de 
M.  Gosse,  tête  (op.  83);  Cheval  Vandyke  junior; 
Cheval  gris;  Copie  de  Vandyke  j.  — 1820.  Che- 
val arabe  bai;  Le  Mot  difficile  (exp.  à la  R.  A.  en 
1821,  v.  croquis  op.  84);  Mulets  dans  les  Alpes,  effet 
de  neige  ; Copie  du  Mot  difficile  ; Portr.  de  M.  Skeener, 
(exp.  à la  R.  A.  en  1821),  (ce  portrait  appartient  à 
M.  Brocher  a Genève);  Nouvelle  copie  du  Mot  dif- 
ficile; Composition:  enfants  jouant  avec  un  petit 
chien;  Copie  du  char  de  roulage;  Copie  de  Van- 
dyke j.  ; Portrait  de  M.  Hetherington  et  de  son  fils, 
cheval  gris  et  chien,  une  écurie  au  fond;  Tigresse  et 
ses  petits;  Copie  du  Mot  difficile;  Oublié  dito;  Por- 
trait de  Mme  Cross.  — 1821.  Copie  du  quaga;  Une 
file  de  chevaux  de  trait;  Cheval  gris;  Petit  chien 
caniche  français;  Copie  de  deux  petits  chiens;  Un 
facteur;  Cheval  brun  et  petit  terrier  noir;  Pour  le 
Collège  des  Chirurgiens  : Etalon  persan  châtain  foncé  ; 
Pour  le  même,  portrait  d’un  poulain  de  deux  ans; 
Jument  grise;  Pour  Surgeons’Hall  : Pouliche  baie; 
Pour  le  même,  Jument  poulinière  et  poulain;  Autre 
jument;  Un  cabriolet  avec  une  vue  de  Hvde  Park,  la 
première  peinture  peinte  par  ordre;  Une  file  de  petits 
chevaux;  Renne,  croquis  ; Dito;  Pour  Surgeons’ Hall  : 
quaga;  Chasse  au  tigre;  Hyène;  Portrait  de  M..., 
l’Hercule  français.  — 1822.  Etude  de  M.  Decour,  un 
des  Hercules  français;  Matin  de  neige,  modifié  d’un 
tableau  précédent;  Charrette  de  fleurs  du  printemps, 
(exp.  à la  R.  A.  en  1823,  op.  83);  Portrait  d’une  jeune 
fille;  Portrait  de  Mme  Johnson;  Portrait  de  la  vieille 
Mnie  Ed.  Sckeener.  — 1823.  Portrait  de  Mlle  Ham- 
mond, tête  ; Daim  ; Cheval  arabe  gris  ; Tête  de  limier  ; 
Portrait  de  M11®  Woolf;  Dito  en  costume  de  fantaisie; 
Peint  dans  le  Gloucestershire  : cheval  de  carrosse 
crème  ; Cheval  gris  ; Cheval  rouan  ; Deux  chevaux 
de  chasse  châtains  ; Deux  chevaux,  un  groom,  etc.  ; 
Portrait  d’enfant,  tête  de  mémoire;  M.  Skeener,  #n 
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pied  ; Copie  du  portrait  de  fantaisie  de  Mn#  Woolf. 

— 1824.  Un  ....  (illisible)  à Smithfield  ; Cheval  noir 
avec  harnais;  Dito  châtain;  Cheval  bai  avec  harnais: 
Petit  épagneul  pour  un  artiste,  esquisse  à l'huile; 
Bouquetin  égyptien;  Tigre  des  Indes  orientales,  nou- 
vellement découvert;  Pour  M.  Hetherington,  étude 
de  jument  rouane;  Portraitde  MMe  Polito,  tête;  Groom 
et  deux  chevaux.  — 1825.  Groupe  de  tigres  de 
Sumatra,  gr.  nature;  Un  groupe  de  petits  entre  un 
lion  et  une  tigresse;  Copie  d’un  portrait  en  pied  de 
Lord  Rivers  avec  un  lévrier;  Pour  M.  Musters:  che- 
vaux dans  une  ecurie  : Pont  suspendu  de  Brighton; 
Dame  à cheval,  non  fini  ; Portrait  de  la  négresse 
Albino,  (op.  88)  ; Portrait  de  Mlle  Taylor;  Copie  de  la 
voiture  de  fleurs;  Oublié  copie  d’une  nouvelle  hyène. 

— 1826.  Petit  épagneul;  Cheval  persan  gris;  Un  che- 
val brun  clair  et  un  poney  Isabelle  clair.  — 1827. 
Garçon;  Tète  de  mâtin;  Copie  du  dito;  Grand  cheval 
gris  avec  harnais  ; Tête  de  petite  fille,  peinture  d’après 
un  dessin;  Cheval  bai;  Copie  des  enfants  et  du  chien; 
Le  pendant:  garçon  portant  un  enfant  pour  traverser 
un  ruisseau;  Pour  Sa  Majesté:  la  Girafe  et  trois 
gnous;  Dito,  copie.  — 1828.  Portrait  d'une  dame; 
Portrait  de  M.  Whiting;  Terminé  une  peinture  d’un 
phaéton,  chevaux  crème,  figures  ; Cheval  bai  ; Terminé 
une  peinture  de  gnous  pour  Sa  Majesté.  — 1829. 
Petite  peinture  de  la  girafe;  Terminé  le  «Contraste» 
commencé  deux  ans  avant  ; Copie  du  gnou,  tète  ; Copie 
dito;  Portrait  de  Mlle  Booth,  buste,  gr.  nature;  Por- 
traitde M.  John  Booth,  tête;  Petite  composition  d’une 
curieuse  antilope;  Elans  mâle  et  femelle;  Gros  singe, 
tête,  gr.  nature;  Copie  du  même;  Cheval  blanc,  en 
pendant  à trois  autres;  Enfants  passant  à gué  le  ruis- 
seau. — 1830.  Portrait  de  jeune  fille,  Miss  Booth, 
gr.  nature;  Copie  d’un  petit  tableau  flamand;  Le  lieu 
de  recréation,  (op.  86);  Dito,  plus  petit;  Bête  fauve 
des  Indes  orientales;  Dito,  copie;  Pendant  au  Mot 
difficile,  un  enfant  avec  une  grappe  de  raisins;  Deux 
renards.  — 1831.  Portrait  d’un  gentleman;  Dito, 
copie;  Portrait  de  jeune  homme;  Portrait  du  jeune  A.; 
Figures  avec  ânes:  Jeune  fille;  Dito,  copie:  Petite 
fille  avec  un  panier  de  fruits:  Peinture  de  la  vigogne  ; 
Etude  d’enfant,  avec  les  mains.  — 1832.  Curieuse 
antilope;  Portrait  d’un  garçon  de  dix  ans,  M.  Michel 
(Forbes);  Tête  d’homme,  M.  Herring;  Portrait  de 
femme.  Miss  Buchwald;  Examen  des  dents  d’un 
cheval;  Miss  Booth,  tête;  Deux  enfants  sur  la  même 
toile.  — 1833.  Préparatifs  pour  le  Marché,  effet  de 
soleil  ; Le  secret  (exp.  à la  R.  A.  en  1845,  op.  89)  ; Dito  ; 
Petit  basset;  poney  gris  ; L’os,  groupe  de  deux  chiens  ; 
Enfants  à ânes;  Portrait  d’une  mère  et  de  ses  deux 
filles  (Mm®  Vieyres  et  ses  filles)  (à  Mn,e  Long-Jacobi, 
Genève).  — 1834.  Portrait  de  jeune  homme,  M.  B.; 
Portrait  de  son  frère;  Portraitde  jeune  femme;  Heure 
de  la  traite,  visite  à la  ferme.  — 1835.  Copie  du 
dernier  portrait  de  Lords  Rivers  à Newmarket  Heath; 


Cheval  châtain;  Cheval  bai,  pendant;  Copie  d’une 
dame  à cheval;  Jeune  fille;  Copie  de  la  cavalcade; 
Portrait  de  Miss  Buckwald:  Portrait  de  Miss  Schnei- 
der. — 1836.  Portrait  de  M.  Banting;  Portrait  de 
Mm®  Banting;  Portrait  de  Miss  Banting;  Portrait  de 
Master  Banting;  Un  groupe  de  deux  portraits;  Por- 
trait de  Master  Schneider;  Fleurs;  Copie  du  chien 
blanc  à longs  poils;  Epagneul  d’eau;  Dito;  Groupe 
de  quatre  chiens  de  chasse;  Copie  de  deux  d’entre 
eux. — 1837.  Portrait  de  M.  Ashburner;  Portraitde 
Miss  Festing,  tête;  Chiens  de  chasse  au  chenil;  Une 
fontaine  personnifiée.  — 1838.  La  Fontaine,  dito; 
Portrait  de  Mme  Herring;  Portrait  de  M.  Cross,  gr. 
nature  avec  les  mains;  Tête  de  Nubien;  Portrait  de 
Mme  Cross,  gr.  nature  avec  les  mains  (op.  90);  Autre 
tètede  Nubien  ; Fleurs  ; Portraitd’une  autre  MmeCross; 
Une  grappe  de  groseilles. — 1839.  Portraits  éques- 
tres de  MM.  Lane  Fox,  son  fils  et  son  neveu,  com- 
mencés dans  le  Yorkshire;  Copie  du  Contraste.  — 
1840.  Une  curieuse  petite  sorte  de  paresseux;  La 
boutique  de  poissons,  (exp.  à la  R.  A.  en  1842)  ; Pour 
une  enseigne  d’auberge,  peint  un  fauve  ; Pour  la  même, 
un  lion;  Un  lièvre  assis;  Etude  pour  le  portrait  de 
M.  Fox;  Copie  d’un  portrait,  M.  Booth;  Jument  baie 
pour  M.  Patri;  Groupe  de  tigres;  Fleurs;  Portrait  de 
M.  Cumming.  — 1841.  Vue  du  marché  aux  fleurs  de 
Hungerford.  commencée  plusieurs  années  avant;  Por- 
trait de  Mn,e  Vyers  et  ses  filles  ; Portrait  de  Miss  Vieres  ; 
Portrait  de  Miss  Georgiana  Booth;  Petit  tableau; 
Copie  d’un  portrait  de  Mme  Powles;  Copie  de  la  fon- 
taine. — 1842.  Un  élève  de  Christ’s  College;  Copie 
d’une  dame  à cheval;  Espèce  de  buffle,  tète  gr.  nature  ; 
Curieux  animal  grand  comme  un  lion;  Le  jeune  bota- 
niste; Portrait  de  M.  Hetherington;  Dito,  gr.  nature; 
Copie  du  Mot  difficile  ; Portrait  de  trois  dames  à 
Dulwich,  non  fini.  — 1843.  Copie  de  la  Fontaine: 
Portrait  de  Mme  Hetherington;  Copie  à l’aquarelle 
d’un  dessin  par  un  soldat  des  Indes;  Attaquant  l’en- 
nemi (Ours  polaire  attaquant  un  canot).  — 1844. 
Le  temps  de  captivité  est  terminé;  Copie  de  la  jeune 
fille  à la  grappe:  Enfant  Hercule,  portrait  gr.  nature; 
Copie  de  Le  temps  de  captivité  est  termine  : Portrait 
de  Miss  Polito.  — 1845.  Copie  du  dito;  Peinture 
historique:  La  conspiration  des  poudres;  Portrait  de 
Rd  Cowlev  Powles. — 1846.  Portraitde  Miss  Ellen 
Booth;  Portrait  de  Miss  Hetherington,  gr.  nature; 
Portrait  de  Miss  Louisa  Booth;  Un  bouquetin;  Un 
chamois;  Un  élan.  — 1847.  Un  zèbre;  Un  quaga; 
Le  zixta;  Les  lions;  Tigres;  Portrait  d’un  enfant  de 
1 1 mois.  — 1848.  Portrait  mère  et  enfant;  Taureau 
des  Indes  orientales;  Lama;  Copie  du  taureau  des 
Indes  orientales  ; Copie  du  portrait  du  jeune  M.  Michel 
Forbes;  Commencés  8 ans  avant  et  pas  finis:  portraits 
de  Miss  Buckwald,  Mme  Powles,  un  enfant,  etc.  — 
1849-  Commencé  plusieurs  années  avant:  Les  aima- 
bles voisins  ; La  visite  à la  ferme,  répétition. 


NOTULES  BIOGRAPHIQUES 


Bouvier,  Pierre-Louis,  est  né  à Genève  en  1766; 
après  avoir  commencé  par  peindre  sur  émail,  il  se 
rendit  à Paris  où  il  étudia  à l’Académie  l’art  de  la 
miniature.  Comme  tant  d’autres,  ne  pouvant  gagner 
sa  vie  à Genève  alors  troublée  par  la  politique,  il 
quitta  le  pays  et  s’établit  à Hambourg  où  son  talent 
de  portraitiste  lui  valut  bientôt  quelque  aisance. 
De  retour  à Genève,  Bouvier  continua  à faire  des 
miniatures  et  des  portraits  à l’huile.  11  était  membre 
de  la  Société  des  Arts.  De  1828  à 1 836,  il  dirigea  la 
classe  de  figure  à l’école  de  dessin.  Il  a inventé  une 
machine  à broyer  les  couleurs  qui  fut  approuvée  par 
l’Institut  et  écrit  un  Manuel  de  peinture  qui  eut  beau- 
coup de  succès  en  son  temps.  P.-L.  Bouvier  mourut 
en  1 836.  Son  atelier  était  situé  à la  rue  des  Chanoines, 
n°  104. 

Voici  un  fragment  d'une  lettre  de  P.-L.  Bouvier  à 
M.  de  Dessert,  accompagnant  l’envoi  du  portrait  à 
l’huile  de  Mme  de  Lessert;  on  y voit  le  prix  que  le 
peintre  mettait  à ses  œuvres: 

« ....  Quant  au  prix  de  mon  ouvrage  et  d’après  ma 
parole  de  vous  traiter  le  mieux  possible,  le  voici:  Si 
j'ai  l’avantage  de  faire  aussi  votre  portrait  en  cette 
considération  je  les  ferai  tous  deux  ensemble  pour  le 
prix  de  douje  cents  francs  de  France,  mais  si  je  n’en 
avais  qu’un  seul  je  n’y  gagnerais  pas  ma  vie  et  ce  serait 
alors  7 1 0 fr.  au  plus  bas.  Croyej  Monsieur  que  je  désire 
beaucoup  le  premier  prix  et  que  je  ferai  mon  possible 
pour  que  vous  aye\  lieu  de  ne  pas  regretter  cette  somme 
qui  est  bien  gagnée  par  le  travail  qu’il  y a. 

Dans  l’espérance  d'une  réponse  favorable,  etc.,  etc. 

P.-L.  Bouvier, 

Genève  le  27  décembre  1814  ». 

Ferrière,  François,  fils  de  Jean-Claude  Ferrière 
de  Besançon  établi  horloger  à Genève  en  1738.  Fran- 
çois naquit  dans  cette  ville  le  11  juillet  1753.  Son 
pere  l’envoya  étudier  le  dessin  à Paris.  De  retour  à 
Genève,  le  jeune  homme  se  mit  à faire  des  portraits  à 
la  gouache,  sur  émail,  à l’huile:  il  s’occupa  aussi  à 
restaurer  des  tableaux  (les  portraits  de  la  Bibliothèque 
publique  entre  autres).  Ne  gagnant  pas  suffisamment 


dans  son  pays,  Ferrière  qui  s’était  marié,  partit  pour 
l’Angleterre  avec  sa  femme,  Mlle  Reboul  ; il  resta  plus 
de  10  ans  dans  ce  pays,  peignant  en  miniature  à 
l’huile  sur  ivoire,  les  portraits  des  grands  personnages 
du  moment  et  cela  avec  beaucoup  de  succès.  En  1804, 
il  se  rendit  en  Russie  où  sa  réputation  de  bon  por- 
traitiste lui  valut  force  commandes  chez  les  grands. 
Il  fut  même  nommé  membre  de  l’Académie  Impériale. 
Lors  de  l’incendie  de  Moscou,  Ferrière  qui  se  trou- 
vait dans  cette  ville,  perdit  une  partie  de  ses  biens. 
En  1820  il  rentrait  définitivement  en  Suisse  où  malgré 
son  âge  il  ne  déposa  pas  encore  les  pinceaux;  bien 
au  contraire,  de  cette  époque  datent  d’excellents  por- 
traits à l’huile,  entre  autres  ceux  d’Arlaud,  de  Jurine, 
de  P.-L.  Bouvier,  remarquables  par  leur  vérité. 
Ferrière  qui  était  membre  émérite  de  la  Société  des 
Arts,  ne  s’arrêta  de  travailler  qu’à  l’âge  de  84  ans  ; il 
mourut  à Morges  le  25  décembre  1839  frappé  d’apo- 
plexie. 

A côté  des  miniatures  et  des  portraits  à l’huile, 
Ferrière  a fait  aussi  des  portraits  au  pastel  et  du 
paysage  et  a laissé  de  très  remarquables  peintures 
simulant  des  bas-reliefs.  Son  atelier  se  trouvait  à la 
rue  des  Chanoines,  n°  1 13.  Il  travailla  aussi  au  Musée 
dont  il  restaura  certains  tableaux. 

Voir  les  articles  consacrés  à cet  artiste  par  M.  Jules 
Crosnier  dans  « Nos  Anciens  » 3œe  année. 

Munier-Romilly,  Mrae  Amélie,  peintre  de  portraits, 
était  fille  de  l’horloger  Pierre-Paul  Romilly  qui  a 
fourni  à l’Encyclopédie  d’intéressants  articles  relatifs 
à l’horlogerie.  Elle  naquit  à Genève  en  1 788.  P.  Romilly 
étant  mort  en  laissant  sa  femme  et  ses  filles  dans  une 
position  difficile,  la  jeune  Amélie  qui  avait  étudié  le 
dessin  à l’école  du  Calabri  sous  la  direction  de 
N.  Chalons,  se  livra  pour  le  commerce  à l’art  des 
découpures.  Elle  fut  recommandée  à Tôpffer  qui,  à 
son  tour,  la  présenta  à Massot  dont  elle  devint  l’élève 
à partir  de  t8o5.  En  1812,  elle  se  rendit  à Paris  sur 
le  conseil  de  son  maître;  il  pensait  qu’elle  y pourrait 
cultiver  son  art  tout  en  trouvant  du  travail.  En  effet, 
son  séjour  dans  la  capitale  lui  fut  très  favorable,  elle 
exécuta  plusieurs  portraits  et  par  l’entremise  de 
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F.- G.  Reverdin,  entra  en  relations  avec  Vernet, 
Gérard,  David,  Guérin,  Isabey.  De  retour  à Genève, 
elle  installa  son  atelier  à la  Bourse  Française,  à côté 
de  celui  de  Massot.  Tout  en  donnant  des  leçons,  elle 
reproduisait  en  lithographie  les  portraits  de  célébrités 
qu’elle  avait  dessinés  à Paris.  En  1 8 1 5 , elle  recevait  le 
titre  d’associé  honoraire  de  la  Société  des  Arts. 
Présentée  par  les  admirateurs  de  son  talent,  dans  les 
diverses  sociétés  cosmopolites  qui  se  trouvaient  à 
Genève  à l’époque  de  la  Restauration,  elle  eut  à 
peindre  quantité  de  personnages  intéressants.  Elle 
épousa  en  1821  le  pasteur  David  Munier,  qui  plus 
tard  professa  les  langues  orientales. 

Mme  Munier-Romilly  qui  a peint  durant  sa  vie  près 
de  55oo  portraits  à l’huile  et  au  pastel,  tint  le  pinceau 
jusque  dans  son  extrême  vieillesse.  Beaucoup  de  ses 
œuvres  se  trouvent  en  Russie,  en  Allemagne,  en 
Angleterre.  Elle  avait  fait  un  séjour  dans  ce  pays  en 
i836et  était  retournéeà  Paris  en  i855-56.  Dexe  dernier 


voyage  elle  avait  rapporté  des  copies  de  maîtres  dont 
la  vigueur  et  l’harmonie  de  couleur  sont  très  remar- 
quables. Mm®  Munier-Romilly  mourut  le  12  février  1875. 

Schenker,  Nicolas  (1760-1848),  beau-frère  et  ami  de 
Massot  dont  il  grava  plusieurs  œuvres,  étudia  à Paris 
chez  le  graveur  Macret.  Il  travailla  à Paris  et  en 
Angleterre.  De  retour  à Genève,  son  lieu  de  naissance, 
il  épousa  en  1794  Mllc  Pernette  Massot  (née  le  i3nov. 
1761,  morte  le  17  janv.  1828).  Son  œuvre,  comme 
graveur  est  considérable;  à côté  de  la  gravure  au  poin- 
tillé de  nombreux  poi  traits  de  Massot  et  de  M“c  M unier- 
Romilly,  il  a reproduit  à l’eau -forte  plusieurs  des 
tableaux  d’Agasse,  un  recueil  d’études  d’après  le  Pous- 
sin, gravées  en  rouge,  etc.,  etc.  En  1817,  il  fut  nommé 
Directeur  de  l’école  de  gravure  en  taille-douce  et 
forma  plusieurs  elèves  distingués.  Il  était  membre  de 
la  Société  des  Arts  depuis  1811. 


INDEX 


Cet  Index  comprend  les  noms  d’artistes 


cités  dans  le  texte  des  tomes  I et  II. 


A.berli,  F.,  de  Winterthur,  peintre  paysagiste  du  XVIIIme 
siècle.  — I v.,  p.  130. 

Ansdell,  R.,  anira.  né  en  1815.  — II  v.,  Concl. 

Arlaud,  J. -A.  — I v.,  p.  6 et  N. 

Arlaud,  Léonard.  — I v.,  p.  54-57  et  N.  II  v.,  p.  15. 

Asselyn,  Jean,  pays,  hollandais,  né  en  1610,  mort  à Ams- 
terdam eu  1652  ou  1660.  — I v.,  p.  129. 

Audra.  — I v.,  p.  127-160  et  N.  — II  v.,  p.  56. 

Auriol,  Ch.-Jos.,  peintre  pays,  genevois  né  en  1778, 
mort  en  1834,  I v.,  p.  118. 

Bâcler  D’Albe.  — I vol.,  p.  115-130  et  N. 

Bacon,  J.,  sculp.,  1777-1859.  — II  v.,  p.  116. 

Barret,  G.,  1732-1784,  pays,  anglais.  — II  v.,  p.  111. 

Beechey,  sir  William,  1753-1839,  portr.  anglais.  — II  v., 
p.  42-85. 

Berghem,  Nicolas,  pays,  et  anim.  flamand,  né  à Harlem 
en  1624,  mort  en  1683.  — I v.,  p.  104- 105- 1 10-115- 
123-153. 

Biedermann.  Joh.-Jak. , pays.,  portr.  et  anim.,  né  à Win- 
terthur en  1763,  mort  à Aussersihl  en  1830.  — I v., 
p.  130. 

Boilly,  L.,  peintre  et  caricat.  français.,  né  à Lille  en 
1761,  mort  à Paris  en  1845.  — II  v.,  p.  36-37-39-60- 
62-64. 

Boisdechêne,  L.,  né  à Genève,  fut  reçu  maître  orfèvre 
en  1779.  — II  v.,  p.  67-68. 

Bolomey,  B.,  1739-1819,  portr.  vaudois. — II  v.,  p.  72-101. 

Bone,  Henry,  1755-1834,  peintre  émailleur.  Voir  Amis 
d’Agasse  à la  fin  du  complément  Agasse.  — II  v.,  p. 
112-116-125. 

Bonington,  R. -P.,  peintre  anglais,  1801-1828  — II  v., 

p.  101. 

Boot  ou  Both,  Jean,  né  à Utrecht  en  1610,  mort  en  1650. 
— I v.,  p.  105-106-130. 

Bordier,  Jacques,  peintre  sur  émail,  né  à Genève  en  1616, 
mort  à Blois  en  1684;  travailla  en  collaboration  avec 
Jean  Petitot.  — I v.,  p.  6. 

Bouchardon,  Edme,  sculpt.  français,  né  à Chaumont  en 
1698,  mort  à Paris  en  1762.  — I v.,  p.  55. 

Boucher.  François,  peintre  français  né  en  1704,  mort  en 
1770.  — I v.,  p.  82. 


Bourrit,  Marc-Th.  — I v.,  p.  90-93-94-100-115-130-153- 
158  et  N.  — II  v.,  p.  15-21-23. 

Bouvier,  P.-L.  — II  v.,  p.  37-87  et  N. 

Bovy,  Ant.,  médailleur  et  sculp.  né  à Genève  en  1795, 
mort  en  1877.  — II  v,,  p.  92. 

Bovy,  Daniel,  1812-1862,  peintre.  — II  v.,  p.  92. 

Brun,  P.-L.  — I v.,  p.  106-114  et  N. 

Calame,  Alex.,  pays,  né  à Vevey  en  1810,  mort  en  1864. 
— I v.,  p.  130.  — II  v.,  p.  60. 

Callcott,  sir  Aug.,  peintre  anglais  né  en  1779,  pays,  avec 
figures.  — II  v.,  p.  42-60. 

Callot,  J.,  peintre,  dessinateur  et  graveur  né  à Nancy  en 
1593,  mort  en  1635.  — I v.,  p.  51-130. 

Cameratta.  — I v.,  p.  23. 

Canova,  Ant.,  sculp.  italien,  né  à Possagno  en  1757, 
mort  à Venise  en  1822.  — I v.,  p.  85-111-117. 

Cappucini.  — I v.,  p.  84. 

Carrache,  Annibal.,  peintre  né  à Bologne  en  1560,  mort 
à Rome  en  1609.  — I v.,  p.  91-109. 

Carrache,  Louis,  pays.,  né  à Bologne  en  1555,  mort  en 
1619,  frère  aîné  d’Augustin  et  d’Annibal.  — I v.,  p. 
84-109. 

Carrière,  peintre  français.  — II  v.,  p.  98-99. 

Casanova,  Fr.,  peintre  de  batailles,  né  à Londres  en  1730, 
mort  à Brühl  (Autriche)  en  1805.  — I v.,  p.  106-107- 
109-112-129. 

Cassin,  dessin.,  prof,  d’ornement  à la  première  école  de 
dessin  à Genève,  né  à Londres  en  1739,  mort  à Genève 
en  1800.  — II  v.,  p.  96. 

Cellini,  Benvenuto,  grav.,  stat.  et  orfèvre  italien,  né  à 
Florence  en  1500,  mort  en  1571.  — II  v. , p.  92. 

Chalon,  John.  Voir  Amis  d'Agasse  à la  fin  du  Complé- 
ment Agasse.  I v.,  p.  77-81-149-151  et  N.  — II  v.,  p. 
100-104-105-109-112-119-127. 

Chalon,  Alfred,  pays,  et  peintre  de  genre,  né  à Genève 
en  1781,  mort  à Kensington  en  1860.  — II  v.,  p.  105- 
106-109-112-119-127. 

Challons,  J. -N.,  peintre  et  grav.  né  à Chancy  en  1742, 
mort  à Genève  en  1812. — I v.,  p.  157. — II  v.,  p.  71-87. 

Champagne,  Philippe  de,  peintre,  né  à Bruxelles  en  1602, 
mort  en  1674.  — I v.,  p.  124. 
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Chaponnière,  J. -F.,  peintre  et  chansonnier,  né  à Genève 
en  1769,  mort  en  1856.  — II  v.,  p.  25-40. 

Chardin,  peintre  de  genre  né  à Paris,  1699-1779.  — 

I v.,  p.  37-71.  — II  v.,  p.  70-76. 

Cignani,  Carlo,  peintre  italien  né  à Bologne  en  1628, 
mort  à Forli  en  1719.  — I v.,  p.  22. 

Collins,  W.,  peintre  de  paysages  et  de  figures,  né  à 
Londres  en  1788,  mort  en  1847.  — II  v.,  p.  42-113. 
Constable,  John,  1776-1837,  pays,  anglais.  — II  v.,  p.  42- 
62-101. 

Corot,  J.-B.-C.,  1796-1875,  pays,  français.  — II  v., 
p.  92-117-121. 

Corrège  (Ant.  Allegri,  dit  le),  peintre  italien,  né  à Cor- 
regio  en  1494,  mort  en  1534.  — I v.,  p.  37-106.  — 

II  v.,  p.  34-73. 

Cooper,  Abraham,  1787-1868,  peintre  animalier  anglais. — 
II  v.,  p.  121  et  Concl. 

Cranach,  L.  de,  portr.,  né  en  Bavière  en  1472,  mort  en 
1553.  — I v.,  p.  107. 

Crome,  John,  dit  le  vieux  (Old  Crome),  pays,  anglais,  né  à 
Norwich  en  1769,  mort  en  1821. — II  v.,  p.  42-62-101- 
102. 

I>assier,  J. -A.,  grav.  de  médailles,  né  à Genève  en  1715, 
mort  à Copenhague  eu  1759.  — II  v.,  p.  68. 

David,  J.-L.,  peintre  d'hist.,  né  à Paris  en  1748,  mort  en 
1825.  — I v.,  p.  8-10-82-84-85-86-87-89-90-91-94-97- 
98-99-100-111-118.—  II  v.,  p.  25-72-77-78-97-98-100- 
101-102-103-112. 

Dawe,  G.,  1781-1829,  portr.  et  grav.  anglais,  — II  v..  p.  1 16. 
Debucourt,  L.-Ph.,  peintre  et  grav.  français,  né  à Paris 
en  1755,  mort  en  1832.  — II  v.,  p.  36. 

Decamps.  — II  v.,  p.  64. 

De  Marne,  J.-L.,  peintre  d’hist.  et  peintre  de  genre 
français,  né  à Bruxelles  en  1744.  mort  à Paris  en  1829. 
— I v.,  p.  123-124.  — II  v.,  p.  25-29-36-62. 

Denon,  baron  Dora. -Vivant,  1747-1825,  dir.  gén.  des  Mu- 
sées français  sous  le  premier  Empire.  — I v.,  p.  53- 
61-62-63-66-67-73-145  et  N.  — II  v.,  p.  33-35-38-64. 
Deshays,  J. -B.,  peintre  français,  né  à Rouen  en  1729.  — 

I v.,p.  82. 

Diday,  Fr.,  1812-1877,  pays,  genevois,  II  v.,  p.  58. 
Dietrich  (Diettrici  ou  Dietricy),  Chrétien,  G.-Eru.,  pein- 
tre et  grav.  sur  cuivre,  né  à Weimar  en  1712,  mort  à 
Dresde  en  1774.  — I v.,  p.  115. 

Dominiquin  (Le),  peintre,  né  à Bologne  en  1581,  mort  à 
Naples  en  1641.  — I v.,  p.  85-154. 

Doyen,  Gab.-Fr.,  peintre  français,  né  à Paris  en  1726, 
mort  en  1806.  — I v.,  p.  82. 

Drouais,  J. -G.,  peintre  français,  né  en  1763,  mort  à 
Rome  en  1788.  — I v.,  p.  85-88. 

Ducros,  A.-L.-R.  — I v.,  p.  104-105-109-110-111-1 14- 
155  et  N. 

Dujardin,  Carie,  peintre  hollandais,  né  à Amsterdam  en 
1640,  mort  à Venise  en  1678.  — I v.,  p.  93-123-160. — 

II  v.,  p.  31-57. 

Durer,  Alb.,  peintre  et  grav.,  né  à Nuremberg  en  1471, 
mort  en  1528.  — I v.,  p.  107-129. 

Duval,  J. -F. -A.,  pays.,  né  à Saint-Pétersbourg  en  1776, 
mort  à Genève  en  1854.  — II  v.,  p.  54-55-56-57-58-84. 
Duval,  Et.,  peintre,  né  en  1824,  — II  v.,  p.  11-61. 


Everdingeu,  A.  van,  pays.,  né  à Alemoer  en  1621,  mort 
en  1675.  — I v.,  p.  130. 

Eyuard-Chatelain,  Mmc. — I v.,  p.  119-125-129-158  et  N. 

— II  v.,  p.  87. 

Facin  ou  Fassin  (le  chevalier  de),  I v.,  p.  9-57-1 04-105- 
110-128  et  N. 

Favre,  J. -Fr.,  I v..  p.  81-82-94-150  et  N. 

Ferrière,  Fr.  — II  v.,  p.  58-84  et  N. 

Fielding,  Copley,  aquar.  anglais,  mort  en  1855.  — II  v., 
Concl. 

Flandrin,  J. -P.,  pays.,  né  à Lyon  en  1811,  mort  en 
1902.  Il  était  père  des  peintres  Hippolyte  et  Auguste 
Flandrin.  — I v.,  p.  86. 

Fragonard,  1732-1806,  peintre  français. — II  v.,  p.  100. 

Freudenberg,  S.,  peintre,  né  à Berne  en  1745,  mort  en 
1801.  — I v.,  p.  126. 

Friess,  H.,  peintre  de  Fribourg  (1466).  — I v.,  p.  3-129. 

Fyt.,  J.,  1611-1661,  peintre  flamand.  — II  v.,  Concl. 

CJainsborough,  Th.,  1727-1788,  portr.  anglais.  — II  v., 
p.  42-101. 

Gardelle,  R.,  1682-1766,  portr.  genevois. — I v.,  p.  9 et  N. 

Le  Gaspre,  nom  donné  à Gaspard  Poussin,  pays.,  beau- 
frère  et  élève  de  Nicolas  Poussin.  — I v.,  p.  130. 

Gautier,  J.,  pays,  et  peintre  de  marines,  I v.,  p.  115-116. 

Gérard,  F. -P. -S.  (baron),  peintre  d'hist.,  né  à Rome  en 
1770,  mort  en  1837.  — I v.,  p.  88-100.  — II  v.,  p.  76- 
77-78-84-85. 

Gessner,  S.,  grav.  et  peintre,  né  à Zurich  en  1730, 
mort  en  1788.  — I v.,  p.  7-34-1 15-129. 

Gilpin,  Sawrey,  1733-1807,  anim.  anglais.  — II  v.,  Concl. 

Gillray,  J.,  1757-1815,  carie,  anglais.  — II  v.,  p.  47. 

Giolto,  A.,  peintre,  «culp.  et  architecte,  né  vers  1266  à 
Vespignano,  mort  près  de  Florence  en  1334.  — I v., 
p.  129. 

Giraud,  J. -B.,  sculp.,  né  à Aix-en-Provence  en  1752, 
mort  en  1830.  — I v.,  p.  85-157. 

Girodet,  A.-L.,  peintre  français,  né  à Montargis  en 
1767,  mort  à Paris  en  1824.  — I v.,  p.  98-157. 

Goya,  L.-F.-J.,  peintre  et  grav.  espagnol,  né  en  Aragon 
en  1746,  mort  à Bordeaux  en  1828.  — II  v.,  p.  35-92. 

Graf,  Urs,  peintre,  mort  à Soleure  en  1596.  1 v.,  p.  3. 

Greuze,  J. -B.,  peintre  français,  né  à Tournus  en  1725, 
mort  à Paris  en  1805.  — I v.,  p.  98.  — II  v.,  p.  74. 

Guérin,  P.,  1774-1833,  peintre  français. — I v.,p.  98-157. 

lïackert,  J.,  pays.,  né  à Amsterdam  en  1633,  mort  à 
Zurich  en  1656.  — I v.,  p.  130. 

Hobbéma,  M.,  1638-1709,  peintre  hollandais.  — II  vol.. 
Concl. 

Holland,  T.-C.,  1777-1843,  pays,  anglais,  II  v.,  p.  116— 
125-127. 

Hogarth,  W.,  1697-1764,  peintre  anglais.  — I v.,  p.  98. 

— II  v.,  p.  29-47-51-63-81-101. 

llolbein,  H.,  peintre,  né  à Bâle  vers  1495,  mort  à Lon- 
dres eu  1554.  — I v.,  p.  3-22. 

Hondecœter,  M.,  1636-1695,  peiutre  hollandais.  — II  v., 
Concl. 

Hoog,  P.  de,  peintre  hollandais,  1629-1677. — II  v. , p.  76. 

Hoppner,  1758-1810,  portr.,  né  à Londres  de  parents  alle- 
mands. — II  v.,  p.  42-75. 
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Houdon,  stat.  français,  né  à Versailles  en  1741,  mort  en 
1828.  — I v.,  p.  72-150. 

Howard,  H.,  1769-1847,  peintre  d'hist.  et  portr.  anglais. 
II  v.,  p.  116. 

Huber,  J.-D.  — I v.,  p.  56-57-63-73-105-121-145-146  et 
N.  — II  v.,  p.  72. 

Ingres,  J.-A.-D.,  peintre  français,  né  à Montauban  en 
1781,  mort  en  1867.  — I v.,  p.  42. 

Isabey,  J. -B.,  peintre  français,  né  à Nancy  en  1764  ou 
67,  mort  à Paris  en  1855.  — I v.,  p.  100. 

•Jackson,  J.,  1778-1831,  portr.  anglais.  — II  v.,  p.  116. 

Jaquet,  J.  — I v.,  p.  90-93-94-122-149-150-151-153  et  N. 

Rônig,  R.,  peintre  pays,  de  Berne.  — I v.,  p.  126-130. 

I^agrenée,  L.-J.-Fr.,  peintre,  né  à Paris  en  1724,  mort 
à Rome  en  1805.  — I v.,  p.  84. 

Landseer,  sir  Ed.,  1802-1873,  auim.  anglais.  — II  v.,  p. 
112-113-121. 

Latour,  Maurice-Quentin,  pastel.,  né  à S^Quentiu  eu  1704, 
mort  en  1788.  — I v.,  p.  13-23-40-41. 

Lawrence,  sir  Th.,  portr.  anglais,  né  à Bristol  en  1769, 
mort  à Londres  en  1830.  — II  v.,  p.  42-72-85. 

Lawrence,  Cossé,  II  v.,  p.  116. 

Le  Brun,  Ch.,  1619-1690,  peintre  français. — I v.,  p.  124. 

Le  Moyne,  Fr.,  peintre  français,  né  à Paris  en  1688, 
mort  en  1737.  — I v.,  p.  17. 

Leslie,  Ch. -R.,  1794-1859,  peintre  de  genre  anglais.  — 
II  v.,  p.  112. 

Le  Sueur,  Eust.,  peintre  français,  né  à Paris  en  1617,  mort 
en  1655  dans  un  cloître  de  Chartreux.  — I v.,  p.  124. 

Lewis,  F. -C.,  1779-1856,  graveur  anglais.  — II  v.,  p.  120. 

Lewis,  G.,  1808-1860,  fils  du  précédent,  et  son  collabora- 
teur. 

Link,  J. -A.  — I v.,  p.  130  et  N. 

Liotard,  M.  — I v..  p.  14-22-32-38-39-134-138  et  N. 

Lissignol,  A.,  dessin,  peintre  sur  émail,  dir.  de  l’Ecole 
de  la  figure  à Genève  de  1793  à 1797.  — I v.,  p.  94- 
150-153.  — II  v.,  p.  28. 

Loehr,  Ch.-L.  — I v.,  p.  82  et  N. 

Lorrain,  Cl.  (Gelée  dit  le  Lorrain),  né  en  1600  en  Lor- 
raine, mort  à Rome  en  1682.  — I v.,  p.  106- 107-111- 
112-129.  — II  v.,  p.  57. 

Lory,  G.  — I v.,  p.  130  et  N. 

Lugardon,  L.,  peintre  d’histoire,  né  à Genève  en  1801, 
mort  en  1884.  — II  v.,  p.  58-60-92. 

^lantegna,  A.,  peintre  et  grav.,  né  à Padoue  en  1430, 
mort  en  1505.  — I v.,  p.  129. 

Manuel  Deutsch,  Nicolas,  arch.,  Berne,  1517.  — I v.,p.3. 

Marchinville,  Lucile.  — I v.,  p.  78-98-147  et  N. 

Masquerier,  J. -J.,  portr.  et  peintre  d’histoire.,  né  en  1778 
à Londres  d’une  famille  française.  Voir  Amis  d’Agasse 
à la  fin  du  Complément  Agasse.  — II  v.,  p.  109-1 12-1 19. 

Macé,  Ch.,  dessin,  et  grav.,  né  à Paris  vers  1601. — Iv., 
p.  15-16-39-134. 

Memling,  J.,  peintre  flamand  du  XVme  siècle.  — I v., 
p.  129. 

Mengs,  R.,  peintre,  né  à Aussig  en  Bohème  en  1728, 
mort  à Rome  en  1779.  — I v.,  p.  82-106. 

Menn.  B.,  1815-1893,  peintre  et  éducateur.  — I v.,  p.  74. 
— II  v.,  p.  39-91-92. 


Meuron  (de).  — I v.,  p.  130. 

Meyer,  F.,  pays.,  né  à Winterthour  en  1653,  mort  à 
Wyden  en  1713.  — I v.,  p.  130. 

Morland,  G.,  1763-1804,  peintre  anglais.  — II  v.,  p.  42- 
100-102-110. 

Mulready,  W. , peintre  de  genre  irlandais,  né  à Emis  en 
1786,  mort  à Londres  en  1863.  — II  v.,  p.  42-113. 
Munier-Romilly,  Mme.  — II  v.,  p.  11-78-79-81-82-84-85 
et  N. 

Xatoire,  C.-J.,  peintre  français,  né  à Nîmes  en  1700, 
mort  à Castel  Gandolfo  en  1777.  — I v.,  p.  81. 

Owen,  W.,  1769-1825,  portr.  — II  v.,  p.  119. 

Rerroneau,  J. -B.,  pastel,  du  XVIIIme  s. — Iv.,p.  13-40. 
Petitot,  J.  — I v.,  p.  6-15  et  N.  — Il  v.,  p.  15. 

Peyron,  J. -Fr. -P.,  1744-1815,  peintre.  — I v.,  p.  82. 
Phidias,  sculpt.  grec,  né  à Athènes  vers  500,  mort  en 
431  av.  J.-C.  — II  v.,  p.  98-99. 

Phillips,  T.,  1770-1816,  portr.  anglais. — II  v.,  p.  119. 
Pierre,  J.-B.-M.,  peintre,  né  à Paris  en  1714,  mort  en 
1789.  — I v.,  p.  82. 

Pigalle,  J. -B.,  sculpt.  français,  né  à Paris  en  1714,  mort 
en  1785.  — I v.,  p.  56. 

Pinacker,  A.,  ou  Pvnacker,  peintre  hollandais,  né  à Py- 
nacker  en  1621,  mort  à Amsterdam  en  1673.  — I v.,  p. 
129.  — II  v.,  p.  53. 

Potter.  P.,  peintre  hollandais,  né  à Enckhuysen  en  1625, 
mort  en  1654.  — I v.,  p.  51-106-129  — II  v.,  Concl. 
Poussin,  N.,  peintre,  né  aux  Andelys  en  1594,  mort  à 
Rome  en  1665.  — I v.,  p.  82-87-107-111-124-130-149. 

— II  v..  p.  57. 

Prud’hon,  P. -P.,  peintre,  né  à Cluny  en  1760,  mort  en 
1823.  — I v.,  p.  82-85. 

Puvis  de  Chavannes,  peintre  français,  né  à Lyon  en  1824, 
mort  en  1898.  — I v.,  p.  30. 

Raeburn,  sir  H.,  1756-1823,  portr.  anglais.  — II  v.. 
p.  42-72. 

Raphaël,  peintre,  né  à Urbin  en  1483,  mort  en  1520.  — 

I v.,  p.  91-106-109-149.  — II  v..  p.  34-51. 

Reinagle,  R.  R., 1775-1862, portr.et  anim.  — II  v.,  Concl. 
Reinsperger  — I v.,  p.  26. 

Rembrandt,  P.,  peintre  hollandais,  né  à Leyde  en  1606, 
mort  à Amsterdam  en  1647.  — I v.,  p.  29-41-93.  — 

II  v.,  p.  55-57. 

Reverdin,  G.,  1773-1828,  directeur  de  l'Ecole  de  la  figure 
à Genève.  — II  v.,  p.  78- 

Reyuolds,  sir  J.,  1723-1792,  portr.  anglais. — I v.,  p.  40. 

— II  v.,  p.  42-72-100-101. 

Rieter,  pays,  et  peintre  illustrateur,  né  à Winterlhur  en 
1751,  mort  à Berne  en  1818.  — I v.T  p.  130. 

Robert,  Léop.,  1794-1835,  peintre  de  genre,  né  à la 
Chaux-de-Fonds.  — II  v.,  p.  59. 

Roos,  H.,  pays,  et  portr.,  né  dans  le  Palatinat  en  1631, 
mort  à Francfort  en  1685.  — I v.,  p.  106. 

Rosalba  (la),  de  son  nom  véritable  Cariera  Rosa  Alba, 
pastel.,  née  à Chiozza  en  1670,  morte  à Venise  en  1757. 

— I v..  p.  13-22-29-40. 

Roslin,  Al.,  peintre  suédois,  né  à Malrnoe  en  1/18,  mort 
à Paris  en  1793.  — I v.,  p.  35. 

Rowlandson,  Th.,  1756-1827, carie,  anglais. — II  r.,p.  47. 
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Ruysdaël,  S.,  pays,  hollandais,  né  à Harlem  en  1600, 
mort  en  1670.  — I v.,  p.  105-130.  — II  v.,  p.  57-63. 

Salvator  Rosa,  peintre  italien,  né  près  de  Naples  en 
1615,  mort  à Rome  en  1673.  — I v. , p.  130. 

Sarte,  André  del,  peintre  italien,  né  à Florence  en  1188, 
mort  en  1530.  — I v.,  p.  8'». 

Schellenberg,  J. -U.,  de  Winterthur,  1709-1770,  porlr.  et 
pays.  — I vol.  p.  130. 

Schenker,  N.,  II  v.,  p.  71-73-85-103  et  N. 

Schenker-Massot,  Mme.  — II  v.,  Massot  passim  et  N. 

Seguin,  T.,  peintre  sur  émail  genevois  de  la  fin  du 
XVIIIme  siècle.  — I v.,  p.  77. 

Seydelmann,  J.-C.,  peintre,  né  à Dresde  en  1750,  mort 
en  1829,  — I v.,  p.  112-160. 

Sharp,  portr.  et  peintre  de  genre  anglais,  mort  à Bou- 
logne-s/-Mer  en  1810.  Voir  Amis  d’Agasse  à la  fin  du 
complément  Agasse.  — II  v.,  p.  112-116-125-127. 

Snyders,  F.,  1579-1657,  peintre  flamand.  — II  v.,Concl. 

Soiron,  J. -F.,  grav.  et  émailleur  genevois,  mort  à Paris 
en  1812.  — I v.,  p.  150-157.  — II  v.,  p.  32. 

Soubeyran,  P.  — I v.,  p.  9-80  et  N. 

Stimmer,  T.,  peintre  de  Schafl’ouse.  — I v.,  p.  3 

Stothard,  1755-1834,  peintre  de  genre  anglais.  — Il  v., 

p.  116. 

Stubb,  G.,  1724-1806,  anim.  anglais.  — II  v.,  p.  101 
et  Concl. 

Stump,  miniat.  anglais,  mort  en  1863.  — Voir  Amis 
d’Agasse  à la  fin  du  complément  Agasse.  — II  v.,  p.  112. 

Suvée,  J. -B.,  peintre  français,  né  à Bruges  en  1743, 
mort  à Rome  en  1807. — I v.,  p.  83- 147-148. — II  v., 
p.  24-29-62. 

Swanefelt,  peintre,  né  à Vœrden  en  1620,  mort  à Rome 
en  1690.  — I v. , p.  115-129. 

Tardieu,  I v.,  p.  26. 

Teniers,  D. , peintre  flamand,  né  à Anvers  eu  1610,  mort 
eu  1694.  — I v. , p.  93. 

Thibaut,  J. -T.,  1757-1826,  archit.  et  peintre.  — II  v., 

p.  24-32-62. 

Tintoret,  J. -R.,  peintre,  né  à Venise  en  1512,  mort  en 
1591.  — I v.,  p.  109. 

Titien,  V.,  peintre,  né  à Pierre-de-Cadore  en  1477,  mort 
à Venise  en  1576.  — I v.,  p.  17-106-109. 

Thouron,  I v. , p.  10-82-83  et  N. 

Turner,  Ch.,  graveur.  Voir  Amis  d’Agasse  à la  fin  du 
complément  Agasse. — II  v.,  p.  107-108-111-125. 

Turnerelli,  sculp.,  mort  en  1839.  — II  v.,  p.  116. 

Turquet  de  Mayerne. — I v.,  p.  6 et  N. 

Uwins,  T.,  1782-1857,  peintre  de  genre,  II  v.,  p.  112. 

Valenciennes,  P. -H.,  pays.,  né  à Toulouse  eu  1750, 
mort  à Paris  en  1812.  — I v..  p.  110-123-129-157. 

Valentin,  S. -F.,  peintre  français,  né  à Tours  en  1606, 
mort  à Paris  en  1671.  — I v. , p.  85. 


Van  Dyck,  A.,  peintre,  né  à Anvers  en  1599,  mort  à 
Londres  en  1641. — I v.,  p.  59-166. 

Van  Eyck,  peintre  flamand,  né  à Maaseyk  en  1370,  mort 
à Bruges  eu  1450.  — I v.,  p.  129. 

VanOstade,  J.,  peintre  hollandais,  1621-1649. — II  v.,p.  61. 

Van  Huysum,  J.,  peintre  de  fleurs  et  de  fruits,  né  à 
Amsterdam  en  1682,  mort  en  1749.  — I v.,  p.  29. 

Vanière,  1740-1835,  enseigna  la  figure  à l école  de  dessin 
à Genève.  — I v.,  p.  93.  — II  v.,p.  50-96. 

Vanloo,  J. -B.,  portr.,  né  en  1684  à Aix,  mort  en  1745.  — 
I v.,  p.  84.  — II  v..  p.  64. 

Van  Muyden,  A.,  peintre,  né  à Lausanne  en  1818,  mort 
à Genève  en  1898.  — I v.,  p.  71-160. 

Van  der  Werf,  A.,  peintre,  né  près  de  Rotterdam  en 
1659,  mort  en  1722.  — I v.,  p.  32-93. 

Vaucher,  G.-C.  — I v.,  p.  85-94-95-96- 1 18-149- 1 50  et 
N.  — II  v. , p.  69-70. 

Velasquez,  peintre  espagnol,  né  à Séville  en  1599,  mort 
en  1660.  — II  v.  p.  92. 

Vernet,  C.-J.,  1714-1789,  peintre  de  marine,  français. — 

I v.,  p.  83-110-114-1 15-123. 

Vernet,  C.,  peintre,  né  à Bordeaux  en  1758,  mort  en 
1835.  — II  v.,  p.  32-36-103. 

Veronèse,  P.-C.,  peintre  italien,  né  à Vérone  en  1528  ou 
1530,  mort  en  1588. — I v.,  p.  109. 

Vien,  J.-M.,  peintre  d’hist.,  né  à Montpellier  en  1716, 
mort  en  1809.—  I v.,  p.  81-82-84-97-104-109. 

Vincent,  F. -A.,  peintre,  grav.  et  écriv.,  né  à Paris  en 
1747,  mort  en  1816.  — I v.,  p.  123-157. 

Vinci,  L.  de,  peintre,  né  près  de  Florence  en  1452,  mort 
à Amboise  en  1519.  — I v.,  p.  130. 

Volpato,  G.,  grav.  italien,  né  à Bassano  en  1733,  mort  à 
Rome  en  1802.  — I v.,  p.  111. 

YV  ard,  J.,  1769-1859,  anim. , grav.  anglais.  — II  v.,  p.  101- 
116  et  Concl. 

Waterloo,  A.,  peintre  et  grav.,  né  à Utrecht  en  1618, 
mort  eu  1660,  1662  ou  1679.  — I v.,  p.  115-130. 

Watteau,  A.,  peintre  français,  né  à Valenciennes  en 
1684,  mort  en  1721.  — l v.,  p.  8-16-40-46-51-82. 

West,  B.,  1738-1820,  peintre  d’hist.  et  portr.  anglais.  — 

II  v.,  p.  116. 

Whistler,  J.-M. -N.,  peintre  américain,  mort  en  1903.  — 
I v.,  p.  30. 

Wilkie,  1785-1841,  peintre  de  genre  anglais.  — II  v., 
p.  41-42-1 13. 

Winckelmaun,  J. -J.,  antiquaire  et  écrivain  d’art,  né  en 
Saxe  en  1717,  mort  assassiné  à Trieste  en  1768.  — 
I v.,  p.  82-156-158. 

Witz,  C.,  peintre  relig.  et  pays.,  né  en  Souabe  dans  la 
première  moitié  du  XVmc  siècle.  — I v.,  p.  129. 

Wouwermans,  peintre,  né  à Harlem  en  1620,  mort  en 
1668.  — I v.,  p.  47-70-105-106-110-127-160  et  Concl. 
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lie en  1787,  p.  70.  — Lettre  de  De  la  Rive. 

— Retour  à Genève.  — Portraits  à l’es- 
tompe, p.  70.  — Il  suit  les  cours  supérieurs 
à l’Ecole  du  Calabri.  — La  Révolution  l’ar- 
rache à ses  travaux.  — M.  Jalabert  le  pré- 
sente à Mme  Necker,  p.  71.  — En  1795  il 
épouse  Ml,e  Louise  Mégevand,  puis  se  rend 
à Lausanne  où  il  retrouve  Agasse,  p.  71.— 
Agasse  qui  revient  de  Londres  lui  révèle  les 
portraitistes  anglais.  — Portraits  d’ Agasse 
et  de  M1,e  Mégevand,  p.  72.  — La  Brodeuse, 
p.  73.  — Retour  à Genève.  — Portraits  di- 
vers de  Mlle  Mégevand.  — Succès  de  Mas- 
sot. — De  1802  à 1806,  p.  76.  — Portraits 
M.  et  Mm«  Bkurlin,  de  MmeJoLY.  — Cop- 
pet,  Mme  de  Staël,  Mme  Récamier,  p.  76. 
jV/ne  Amélie  Romilly,  p.  78.  — Lettre  de 
Mlle  Romilly  à Massot.  — Portraits  de  la 
Princesse  de  Carignan  et  de  l’Impéra- 
trice Joséphine,  p.  79  ; il  fait  vingt-six  fois 
le  portrait  de  cette  dernière.  — Travail  «en 
fabrique  ».  — Portraits  de  Mme  de  Beau- 
mont et  de  M.  Turrettini,  p.  80.  — La 
Restauration,  p.  81.  — Lettre  de  Bonstet- 
ten.  — « 1816  »,  p.  81.  — Portrait  du  Syn- 
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dic  Des  Arts,  p.  82.  — Les  « vingt-cinq 
ans  de  bonheur  »,  p.  82.  — Ces  « vingt-cinq 
ans  de  bonheur  » vont  être  pour  Massot 
vingt-cinq  ans  de  vogue  continue.  — Il  im- 
prime un  prix-courant.  — Lettres  de  Mas- 
sot et  Tôpffer  à M.  Trembley  de  Tournes, 
p.  83.  — Portraits  divers,  p.  84.  — Portrait 
de  M.  De  la  Rive-Rilliet,  de  M.  et  Mme 
Doxat,  de  M.  et  Mme  Rigaud-Martin,  etc. 

— Portraits  de  famille  et  d’amis.  — Por- 
traits de  Afme  Duval-Tôpffer,  p.  84.  — Der- 
nières années,  p.  84.  — Sa  mort,  16  mai 
184g,  p.  85.  — Conclusion,  p.  85.  — Son 
talent  succombe  à deux  dissolvants  intimes, 
sa  facilité  et  sa  faiblesse  de  caractère.  — 

Abus  du  procédé.  — Sa  lettre  à MUe  Châ- 
telain. 

J.-L.  Agasse 89 

D’où  sont  sortis  ces  « Essais  » sur  les 
peintres  Genevois.  — Portrait  d’ Agasse,  sa 
famille,  p.  93.  — Son  bisaïeul  reçu  bour- 
geois d’Aberdeen.  — Lettre  de  bourgeoisie. 

— Jacques-Laurent  naît  le  24  mars  1767. 

— Son  enfance.  — Les  découpures,  p.  9.5. 

— Ses  premiers  dessins,  p.  96.  — Il  entre  à 
l’Ecole  de  dessin.  — Massot,  pastels  com- 
muns, p.  96.  — A Paris,  1786,  p.  97.  — 

Chej  David,  p.  97.  — Il  acquiert  le  sens  de 
la  beauté  grecque,  p.  98.  — Etudes  d’his- 
toire naturelle,  p.  98.  — Sa  passion  du  che- 
val, p.  99.  — Retour  à Genève,  1786,  p.  100. 

— Il  se  lie  avec  lord  Rivers  qui  l’emmène 
en  Angleterre  en  J7Q0,  p.  100.  — Les  pein- 
tres anglais,  leur  influence  sur  son  talent. 

— Retour  en  Suisse,  p.  101.  — A Lau- 
sanne La  Forge  de  Lausanne,  p.  101.  — 
Etudes  et  croquis,  p.  102.  — Portrait  au 
crayon  de  L.-A.  Gosse  et  de  sa  sœur 
Louise.  — Il  rejoint  son  oncle  Henri-Al- 
bert Gosse  à Paris  en  1798.  — Schenker 
grave  plusieurs  de  ses  tableaux.  — Il  re- 
vient en  Suisse  et  se  décide  à repartir 
pour  l’Angleterre  en  1800,  p.  104. — Chef 
les  Chalon,  p.  104.  — Son  Livre  de  Raison, 
p.  io5.  — Lettre  de  Mme  Gosse  à propos 
d’ Agasse,  p.  106.  — Portrait  de  Gaylass, 
p.  107.  — Le  graveur^Ch.  Turner  lui  de- 
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mande  sa  collaboration.  — Lettre  d’ Agasse 
à Tbpfler,  p.  108. — Il  s’installe  à Portman 
Square  puis  à Paddington  Green,  p.  109.  — 
Peintures  diverses  à Brocket-Hall.  — Le 
DÉPART  POUR  LA  CHASSE.  — l8o5,  La 

Nourrice  de  Romulus  et  Rémus,  p.  110. 

— 1806,  Tableaux  divers,  p.  m. — Le 
Haras,  1807,  p.  m. — Ses  amis,  la  So- 
ciété des  Croquis,  p.  112.  — Sa  compréhen- 
sion de  l’animal.  — Le  Break,  p.  n3.  — 
Succès  artistique  de  ses  œuvres  qui  pour- 
tant ne  se  vendent  pas.  Pourquoi.  — Déco- 
ration pour  Hyde-Park.  — Portrait  de  Lord 
Rivers. — Visite  de  Tôpffer,  1816  ; lettre 
de  Tôpffer  à sa  femme,  p.  1 14.  — Tableaux 
mythologiques,  p.  1 1 5. — A Newman  Street, 
p.  1 1 6. — M.  Lionel  Booth. — Les  artistes 
de  Newman  Street.  — Etudes  d’animaux. 

— Autre  portrait  de  Lord  Rivers.  — Le 
Débarcadère  du  pont  de  Westminster, 

La  Matinée  de  Neige,  181g,  p.  1 17.  — 
L’Orang-outang  Joko,  p.  118.  — Journal 
du  Dr  Gosse,  p.  118.  — Le  Char  du  Rou- 
lage, p.  120.  — Tableaux  pour  le  Collège 
des  Chirurgiens  en  1818,  p.  120.  — Sa 
ire  commande,  il  a 55  ans.  — Figures  et 
Portraits,  p.  121. — Portrait  du  Dr  Gosse, 
p.  121. — Le  Mot  difficile. — La  Char- 
rette de  Fleurs,  p.  122.  — Ses  peintures 
de  fleurs.  — Le  Lieu  de  récréation.  — 
L’important  Secret.  — Il  peint  la  girafe 
de  Georges  IV,  p.  124.  — Sa  franchise.  — 

Il  se  retire  et  cesse  d’exposer.  — Dernières 
années,  p.  125.  — Derniers  tableaux.  Sa 
mort,  p.  127.  — Conclusions,  p.  127. 
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OUVRAGES  DU  MEME  AUTEUR: 


Notice  sur  Barthélemy  Menn  (épuisé). 

A travers  les  Alpes  (illustré). 

Le  Mont-Blanc  de  près  et  de  loin  (illustré). 

Peintres  genevois  (Liotard,  Huber,  Saint-Ours,  De  la  Rive).  — Première  série. 
Hugues  Bovy.  — Avec  des  gravures  sur  bois  de  Maurice  Baud. 


En  Collaboration  : 

Le  Poème  Alpestre,  musique  de  E.  Jaque-Dalcro^e. 

Blanche-neige,  id. 

Le  Chateau  d’Amour,  musique  de  Hugues  Bovy. 

Les  Airs  et  Chansons  couleur  du  temps,  musique  de  G.  Doret. 

Le  Jardin  d’enfants,  Id. 

Le  Livre  des  Mères,  Id. 

Les  Armaillis,  avec  Henry  Cain;  musique  de  G.  Doret.  (Légende  lyrique  reçue  au  Théâtre  de 
l’Opéra-Comique,  à Paris.) 

Le  Nain  du  Hasli,  avec  Henry  Cain  ; musique  de  G.  Doret. 

La  Fèe  d’Aï,  Id.  Id. 


En  Préparation  : 

Guillaume-Tell,  avec  Henry  Cain  ; musique  de  G.  Doret. 
Corot. 

Chansons. 

Pour  Paraître  : 

La  Légende  de  Strettlingen,  illustrée  par  E.-G.  Reuter. 
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